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LfiON FROIDEVAUX
LE MUSICIEN ET LE JOURNALISTE

par P.-O. BESSIRE, professeur

Premiere rencontre. — La premiere fois que je vis Leon Froi-
clevaux, ce fut en 1895, ä Moutier, par un clair matin d'avril. En-
cadre par deux de ses anciens camarades de l'Ecole normale, —
qu'il venait de quitter et oü j'allais entrer, — il passait dans la
Grand'rue, aujourd'hui la rue Centrale. Je le revois encore avec son
visage completement rase, — ce qui en ce temps-lä etait excep-
tionnel, — sa figure ronde et joviale, ses traits fermes, son teint
brun et legerement colore, ses levres bien dessinees, son menton
volontaire et ses yeux brun fonce, un peu globuleux et ä fleur de
tete, mais d'une vivacite que le lorgnon ne parvenait pas ä attenuer.

D'une taille moyenne et bien prise, il etait vetu d'un complet
noir et coiffe d'un chapeau de paille, de ce fameux canotier qu'il
portait toute l'annee et qu'il faisait vernir en noir pour l'hiver.
Tout en marchant, il devisait gaiment avec ses deux compagnons,
deux jeunes gens du village. II etait souriant; il paraissait heureux.
A peine en possession de son brevet d'instituteur primaire, il etait
appele par les electeurs de Moutier ä diriger la classe de la cin-
quieme annee scolaire. II venait prendre possession de son poste.

II faisait ce jour-lä un de ces temps oü l'on eprouve la joie de
vivre. Apres un biver neigeux et glace, le printemps avait reverdi
la vallee. Des souffles tiedes, charges de l'effluve resineux des

sapins, glissaient dans les rues du village. L'austere Moutier se deri-
dait; il souhaitait ä sa fa9on la bienvenue au nouvel instituteur.
L'äme impavide et gonflee d'illusions, Leon Froidevaux s'avan9ait
vers son destin.

Sa vie fut mouvementee, active et diverse. Elle se detache
avec vigueur et eclat sur notre grisaille jurassienne.

Ses annees d'enfance et de jeunesse; sa vocation musicale. —
II naquit le 5 fevrier 1876, ä Saignelegier, le cadet d'une famille de
quatre enfants, qui se suivent dans l'ordre suivant : Henri, Marc,
Cecile et Leon, soit trois gar9ons et une fille. Sa famille, originaire
du Bemont, etait fort connue et respectee. Son pere, Julien Froidevaux,

qui se rattachait au, parti liberal, etait prefet du district des
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Franches-Montagnes. On sortait ä peine de la dure periode du
Kulturkampf. Le jeune Leon eut ä souffrir, dans son entourage, des
opinions politiques de son pere. Celui-ci fut sur le point de donner
sa demission de prefet, ä plus d'une reprise ; mais il n'abandonna
pas son poste, car il craignait qu'on le rempla9at par un magistrat
etranger au pays et ne comprenant pas la mentalite de ses
habitants. Repräsentant de la loi et du gouvernement, il continua done,
pendant quelques annees, ä transmettre des ordres que souvent il
reprouvait dans son for interieur, encourant ainsi une impopularite
qu'il ne meritait pas.

La vocation musicale de Leon Froidevaux se revela de bonne
heure. A l'äge de dix ans, il composa des airs pour une kermesse,
puis des melodies sur le Crucifix, de Lamartine, et sur le Monta-
gnard emigre, de Chateaubriand. II avait d'ailleurs de qui tenir.
Son pere etait un excellent chanteur. Dans les annees soixante-dix
du siecle dernier, il fut, avec l'inspecteur Albert Gylam, de Corge-
mont, l'un des champions du chant populaire dans le Jura bernois.
II fit partie, en qualite de secretaire, du Sängerbund jurassien, qui
devait devenir l'Union des chanteurs jurassiens.

Sa mere, une Fran9aise du plateau de Maiche, etait une musi-
cienne distinguee. Elle endormait ses enfants en leur chantant des
berceuses fran9aises, des romances franc-comtoises ou des com-
plaintes des Franches-Montagnes. Le petit Leon raffolait de ces
chansons naives. Lorsque sa mere lui disait : « Leon, va me cher-
cher du bois au bücher », il s'executait volontiers, mais il fallait
auparavant qu'elle lui fit entendre l'un ou l'autre morceau de son
riche repertoire. Toutes les melodies qu'il composera dans la suite
auront un parfum de vieille France : elles seront empreintes de

grace legere, de douce nostalgie et d'un charme prenant.
«Vieilles marches fran9aises, ecrira-t-il plus tard, vieux airs

militaires, tantöt emouvants comme des hymnes, tantot pimpants et
gais comme des rondes d'enfants, quelles oeuvres delicieuses n'avez-
vous pas inspirees, depuis la marche sacree accompagnant, en 1429,
1'entree de Jeanne d'Arc ä Orleans, jusqu'ä ces airs toujours popu-
laires : Un jeune grenadier qui reuenait des Flandres, Malbrouck
s'en va-t-en guerre, et enfin Aupres de ma blonde, qui servit de
refrain non seulement aux soldats de Villars envahissant Le Quesnoy,
en 1712, mais encore aux troupes fran9aises faisant leur entree ä
Tananarive en 1895 » II m'est arrive plus d'une fois de l'entendre
fredonner : Femme sensible, ou

Plaisir d'amour ne dure qu'un moment,
Chagrin d'amour dure toute la vie.

Apres avoir fait ses classes primaires et secondaires ä Saigne-
legier, il entra, le 15 avril 1891, ä l'Ecole normale des instituteurs
de Porrentruy. II eut la chance d'y avoir pour maitre un musicien
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eminent et compositeur de talent, Samuel Neuenschwander. Le
« pere du chant dans le Jura », comme on l'a appele, s'interessa
vivement au jeune prodige qu'etait Leon Froidevaux. II lui apprit
ä diriger des chceurs et ä composer des chants populaires, dans le

Leon Froidevaux

goüt sentimental qui etait alors en faveur. En juillet 1894, le jeune
Froidevaux dedie ä la Normalia, — la societe d'etudiants de l'Ecole
normale, — un choeur dont il a compose la musique et les vers :

O divine amitie, felicite parfaite,
Pour les coeurs corrompus, tu n'as pas ete faite.

Une course ä bicyclette ä tracers le Jura. — En 1892, il ecrivit
pour ses amis de cette meme Normalia le recit d'une course « en
velocipede ä travers le Jura », qui temoigne d'une grande fraicheur
d'impression. Le journaliste qu'il devait etre un jour s'y revele dejä.
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Sa soeur doit se rendre ä pied ä Tramelan, oü eile prendra le
train pour Bienne. II l'accompagnera jusqu'ä la gare, avec son «

velocipede ». II n'y a pas longtemps qu'il a appris ä monter ä bicy-
clette, mais il se tirera sürement d'affaire, et il a häte de montrer
ce dont il est capable : « Nous nous mimes en route ä 9 heures du
matin, 6crit-il. Un bon marcheur peut facilement parcourir la
distance qui separe ces deux villages en une heure et demie ; mais ne
me parlez pas des femmes ; avec cela qu'elles sont toujours en
retard quand il s'agit de partir, il y a toujours quelques accidents
le long du chemin. Nous arrivämes enfin ä Tramelan, mais juste
assez tot pour que ma soeur puisse prendre le train de midi. Le
sifflet se fait entendre ; moi, je presse ma come d'alarme. Un
dernier regard sur le mouchoir qu'elle agitait ä la portiere et je cours
sur la route poudreuse. Je voulais arriver ä la gare de Tavannes au
moins avec le T. T. Je mis pres d'un quart d'heure pour ce trajet.
Quelques minutes apres mon arrivee, un coup de sifflet rauque
m'avertit de l'arrivee du regional. Ma soeur fut fort heureuse de me
voir ä la sortie du train : eile me croyait bien en arriere. »

Le train pour Bienne ne partant qu'une heure plus tard, sa soeur
et lui vont se promener jusqu'ä Pierre-Pertuis : « Nous nous quit-
tämes done ä une heure et demie, continue-t-il, elle, tout heureuse
d'aller voir des connaissances, moi encore plus content dans la
perspective d'une agreable, quoique fatigante apres-dinee. Je ne veux
pas dire par la que nous nous rejouissions de notre separation ; je
crois meme qu'elle versa deux larmes en m'embrassant. Elle partie,
je me tra9ai cet itineraire: Moutier, Delemont, Glovelier. Sans

perdre une minute, je pars. A la garde »

Jusqu'ä Delemont, e'est un enchantement; mais ä Bassecourt,
il est surpris par la pluie : « II etait nuit quand j'arrivai ä Saint-
Brais, brise, haletant et mouille jusqu'aux os... Je voyais dans mon
imagination notre chambre ä Saignelegier, bien eclairee, un souper
fumant et un bon lit. » II continue ä pedaler et il depasse un pieton,
qu'il reconnait: e'est un de ses camarades de l'Ecole normale,
Farine ; celui-ci l'invite ä passer la nuit chez ses parents, ä Mont-
faucon. Notre velocipediste accepte ; le lendemain, il rentre ä
Saignelegier « tete basse et bredouille ».

Si j'ai transcrit ce simple recit, e'est que, dans sa juvenile spon-
taneite, il resume, en un saisissant raccourci, la vie meme de Leon
Froidevaux : un joyeux depart, un beau voyage que troublent sou-
dain les intemperies, une course solitaire dans la nuit et enfin le
sommeil sous un toit qui n'est pas le sien, mais celui d'un ami ou
d'une soeur. Un autre detail m'a frappe : il ne cite qu'en passant ce
village de Moutier, qu'il devait marquer de sa forte personnalite et
qui, ä son tour, devait le marquer de la sienne. Apres avoir, dans sa
course ä velo, depasse Court, il s'engage dans ce qu'il appelle les
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sublimes horreurs de nos gorges jurassiennes : «Je ne veux meme
pas vous decrire ce grandiose tableau : il faut avoir ete sur les lieux
pour le juger. Une route magnifiquement entretenue me conduisit
rapidement k Moutiers (sic). Encore un village, Roches, et je passai
devant les usines de Choindez. »

Instituteur ä Montier. — Leon Froidevaux sortit de l'Ecole
normale le 5 avril 1895. C'est k Moutier, comme nous l'avons vu,
qu'il fit ses premiers pas dans la carriere pedagogique. Moutier etait
alors une bourgade de 2320 habitants, mi-paysanne mi-horlogere.
Les fonctionnaires du district et les messieurs qui avaient l'honneur
d'exercer une profession liberale, quelques proprietaires, les fabri-
cants d'horlogerie et les directeurs de fabrique y tenaient le haut
du pave. Les «gros», comme on les appelait, ne,jouissaient d'ail-
leurs d'aucun privilege particulier ; ils avaient k compter avec les
horlogers, qui avaient l'oreille au guet, l'esprit fin et la langue bien
affütee. Etroitement groupes dans leurs ateliers, ceux-ci accueillaient
les nouvelles, les interpretaient et les commentaient, creant ainsi
l'opinion publique. Iis daubaient volontiers les « gros», qui les

craignaient et les menageaient. Pratiquement, il n'y avait pas de
classes sociales. Tous les hommes de cette petite communaute se
consideraient comme des egaux. Tout en se surveillant les uns les
autres, ils s'aidaient reciproquement. Cette union n'empechait pas
les langues de marcher et de moudre chaque jour leur sac de malices.

Les moeurs etaient encore patriarcales. Les soirs d'ete, les
vaches, revenant du päturage et rentrant ä l'etable, passaient dans
les rues du village en un long cortege meuglant et sonnaillant. Le
berger des chevres ramenait son troupeau en soufflant dans sa
corne. Plusieurs maisons etaient encore couvertes de bardeaux. Le
dimanche matin, M. le ministre se rendait au temple, tete nue, sa
Bible sous le bras, avec robe et rabat. M. le maire etait moniteur k
l'ecole du dimanche. Quand on avait mal aux dents, on les faisait
arracher par l'unique medecin du village ou, de preference, par le
veterinaire ou le barbier, le pere Ettlin, qui avait garde son savou-
reux accent alsacien.

Cependant, sous ses airs placides, le vieux Moutier avait bon
ceil et bon bee. II avait adopte, une fois pour toutes, une fapon de
concevoir l'existence et une maniere de vivre auxquelles les nou-
veaux venus dans le village n'avaient qu'ä se conformer.

Descendu de ses Franches-Montagnes natales, ayant passe.,
quatre ans k Porrentruy, ou l'on est volontiers frondeur, comment
Leon Froidevaux allait-il se comporter dans ce milieu si nouveau
pour lui Voyons d'abord ce ^qu'il fut comme instituteur.

II fut un pedagogue assez nonchalant. Ses gouts le portaient
ailleurs, vers la musique et vers le journalisme. Cependant il aimait
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beaucoup les enfants ; il les traitait avec bienveillance. II faisait
regner dans sa classe une aimable discipline. II y cultivait de

preference le chant, rhistoire et la langue fran9aise. On lui repro-
chait de negliger l'arithmetique et les sciences. II sortait volontiers
dans la campagne avec ses eleves. II m'invitait souvent k l'accom-
pagner. Son plus grand plaisir etait de faire chanter sa classe. On
entendait alors sa melodie favorite :

Hirondelle voyageuse
Qui planais sur nos uallons,
Et dont I'aile courageuse

„ Veut braver les aquilons,
Ne t'en va pas, reste avec nous,
Le del du pays est si doux.

II etait en fonction depuis quelques annees, lorsqu'il s'avisa

que son traitement d'instituteur — 130 ou 140 francs par mois —
etait par trop insuffisant. Un de ses collegues et lui demanderent
aux autorites une amelioration de leur salaire. La commune de
Moutier fut genereuse : elle leur accorda k chacun une augmentation

de cinquante francs par an, ce qui faisait quatre francs seize
centimes par mois. Nos deux pedagogues refuserent avec indignation

ce qu'ils consideraient comme une aumöne.

Vers la fin de l'annee, le conseil municipal ayant mis au con-
cours les places des employes de la commune, ils postulerent, l'un,
le poste de concierge de l'ecole, l'autre, celui de guet-de-nuit du
village. Ces candidatures imprevues et intempestives souleverent
dans tout le Jura un immense eclat de rire ; mais tous les rieurs ne
furent pas du cote de l'autorite. L'inspecteur des ecoles — qui etait
alors Henri Gobat, un bourgeois de Moutier —• prit cette tempete
dans un verre d'eau sur le ton plaisant. Dans un article qu'il envoya
au Democrate, il s'etonna ou feignit de s'etonner qu'un homme
jeune, celibataire et en pleine vigueur, put refuser, füt-il instituteur,
les 4 francs 16 — les quatre Fran9aises — qu'on leur offrait si gra-
cieusement ä la fin de cliaque mois. « Non, merci, aurait repondu
Tun des interesses ; c'est une allocation que j'ai demandee ; ce n'est
pas un harem. »

Le theatre et la musique. — Quelque temps apres cette mesa-
venture, Leon Froidevaux jeta la ferule aux orties et entra en qualite
de redacteur ä la Feaille d'avis du Jura, qui paraissait k Moutier
deux fois par semaine, le mercredi et le samedi. II y avait fait ses

premieres armes de journaliste. Des son arrivee ä Moutier, il s'etait
mele activement ä la vie du village., II assistait regulierement aux
concerts des societes locales. Ennemi du conformisme, du convenu
et du poncif, il communiqua, avec beaucoup de franchise, ses im-
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pressions dans la Feuille d'auis. II s'en prit ä la routine, bouscula les
prejuges et s'attira ainsi de solides inimities, dont il n'eut cure. Pour
ne prendre qu'un exemple, la Societe dramatique, societe qui n'etait
pas sans merite, avait une predilection pour les vaudevilles et les
melodrames. Elle jouait des pieces larmoyantes, ampoulees ou
grandiloquentes, qui touchaient les ämes sensibles : Robert, chef de
brigands, Don Cesar de Bazan, le Courrier de Lyon, Roger-la-Honte.
Dans ses critiques theätrales, Froidevaux en contesta la valeur litte-
raire, ridiculisa le jeu maladroit de quelques acteurs et releva leurs
defauts de prononciation, leur accent trainant et pointu. II y eut du
bruit dans Landerneau. Notre jeune Aristarque tint bon ; il eut fina-
lement raison et precha d'exemple. Sur les ruines de la « Dramatique

», il edifia le plus beau theatre qu'on eut jamais vu ä Moutier
et meme dans tout le Jura bernois.

Leon Froidevaux s'etait mis en pension ä l'hötel du Cerf, un
etablissement de vieille renommee et superieurement tenu par la
famille Schluep-Lanz. II eut la chance de rencontrer dans ce sym-
pathique milieu une phalange de chanteurs : les trois filles de la
maison ; une tante, M"e Louise Lanz, la soeur du sculpteur bien
connu ; une cousine, M1Ie Laure Schluep, et plusieurs amies et amis
de la famille. Ces elements de premier ordre formerent le noyau de
ce fameux choeur mixte, La Lyre, qui devait porter au loin la
renommee de Froidevaux, comme musicien et directeur_ de chant,
et de Moutier, comme centre musical.

De 1900 ä 1911, cette societe joua sur la scene municipale de
Moutier — une mocleste halle de gymnastique — des comedies,
comme Blanchette, de Brieux, et les operas et operas-comiques
suivants : La Mascotte, d'Edmond Audran, La petite Mariee, de
Charles Lecocq, en mars 1901, et six mois plus tard, Les Cloches
de Corneville, de Robert Planquette ; Le petit Due, de Charles
Lecocq, La Fille de madame Angot, du meme compositeur, Rip, de
Planquette, en 1908 ; Veronique, de Messager, et Les Dragons de
Villars, de Maillart.

Des la premiere audition, la critique fut elogieuse. On pouvait
lire dans la Feuille d'avis du Jura du 27 mars 1901 :

« Tout le monde est d'accord pour reconnaitre que 1'opera de
La petite Mariee est la plus jolie piece que nous ayons entendue ä

Moutier. Nous eprouvions quelques apprehensions en voyant nos
jeunes artistes se risquer ä l'etude d'un opera. Mais l'excellente
direction de M. Leon Froidevaux et celle de M. Andre Bechler,
pour l'orchestre, ainsi que la bonne volonte et la perseverance de
tous les membres de la societe ont vaincu toutes les difficultes...
La diction etait excellente, — ce qui est fort louable, — car nous
etions loin de la scene et nous n'avons perdu aucune parole. »

Si les decors avaient ete ä la guise des acteurs, fait observer
notre critique, on se serait cru transports dans le theatre de quelque
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ville importante, ä Bale, ä Lausanne, ä Geneve, en presence d'une
troupe choisie. II conclut ainsi : «Nous esperons que La petite
Mariee sera jouee encore une fois ä Moutier pour ceux qui ne 1'ont

pas entendue, pour ceux qui voudront l'entendre ä nouveau. En-
suite nous dirons ä nos amis de La Lyre : Semper excelsior, en
avant pour une nouvelle etude 1»

Ce voeu, on l'a vu plus haut, fut largement exauce : dans les

annees qui suivirent, La Lyre conquit de nouveaux lauriers. Les
operas-comiques qu'elle representa furent, sans aucune exception,
rejoues une deuxieme et une troisieme fois devant des salles enthou-
siastes. On accourait de loin pour les entendre. C'est ainsi que
Moutier, se relächant un peu de sa rigidite calviniste, devint une
fa9on de petit Bayreuth ou de Salzbourg jurassien. Sous la direction
pleine de dynamisme du maestro Froidevaux, qui se depensait sans

compter et qui savait ce qu'il voulait, les repetitions se faisaient
avec entrain, methode et bonne humeur. Mnle Marie Bechler rem-
plissait les fonctions de regisseur, et son fils, M. Andre Bechler,
celles de chef d'orchestre. Le soir de la representation, chanteurs el
chanteuses filaient leurs ariettes, leurs romances et leurs duos avec
l'art consomme d'un premier tenor de l'Opera. Les acteurs evo-
luaient sur les planches comme s'ils y etaient nes. Quant aux chceurs
d'ensemble, c'etait une merveille ; ils etaient enleves avec im brio
si extraordinaire, ils etaient si purs et si denses, que l'auditoire
eclatait en applaudissements frenetiques.

Pendant des jours et des semaines, la rue et l'atelier retentis-
saient de ces airs joyeux : All! tie coarez done pas si oite, Perruque
blonde et collet noir, Tres jolie, peu polie, Espoir charmant, Syloie
m'a dit: je t'aime, et de tant d'autres melodies gracieuses, ailees et
pimpantes. Un peu de fantaisie, de gaite frangaise, un peu de frivo-
lite, un souffle capiteux et leger se glissait entre nos lourdes mon-
tagnes. Notre vieux bourg, qui etait parfois grincheux et renfrogne,
s'en montrait tout ragaillardi. II ne manquait pas toutefois de graves
matrones pour maugreer contre ce qu'elles appelaient des monda-
nites ou les «innovations diaboliques ä Froidevaux». Ces costumes
somptueux et chatoyants, ces marquis fringants, ces duchesses eva-
porees, ces militaires piaffants et chamarres, ces potentats que des
coquettes menaient par le bout du nez, ces princes et ces princesses
faisaient rever les filles et leur tournaient la tete.

La Lyre ä Delemont. — Entre temps, ä la fete de l'Union
des chanteurs jurassiens a. Delemont, le 4 juin 1905, La Lyre de
Moutier avait remporte un succes retentissant avec le choeur de
Frederic Hegar intitule Patrie. Laissons la parole au jury du con-
cours, qui ecrivait dans son rapport:

« Voilä une poignee de chanteurs qui demontrent pratiquement
qu'il ne suffit pas d'etre nombreux, mais que chacun doit avant tout
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chanter, et chanter avec conviction. Non seulement le choeur de
Hegar est bien execute sous le rapport technique, mais il est bien
interprets. La sonorite est excellente ; tout au plus aurions-nous ä

critiquer une voix de soprano tres jolie en elle-meme, mais cher-
chant trop ä dominer... Cette societe ayant obtenu dans toutes les
rubriques le maximum de points prevu par le reglement obtient la
plus haute recompense, et cela non pas grace ä la bienveillance du
jury, mais de droit. Le jury se plait ä y joindre ses felicitations
sinceres. »

Qu'il me soit permis de faire suivre ces eloges d'un souvenir
personnel; il est reste grave dans ma memoire. La fete avait lieu
dans la cour du chateau de Delemont, oü une vaste cantine avait
ete elevee. Apres le concours, je vis s'avancer entre deux tables
mon ancien maitre James Juillerat, qui avait dirige une societe de
Porrentruy. II aborda un membre du jury et lui demanda ses
impressions : « Votre societe s'en est fort bien tiree, lui fut-il repondu ;

mais avez-vous entendu La Lyre de Moutier Quelle ardeur, quelle
maestria, quel accord merveilleux des voix. Ah ce Froidevaux, quel
musicien, quel directeur incomparable »

Le bon maitre Juillerat en resta tout pantois, et il y avait de
quoi. Sept ans auparavant, en 1898, il avait brigue, avec Froidevaux,

la place que la mort de Samuel Neuenschwander avait laissee
vacante ä l'Ecole normale de Porrentruy. Froidevaux n'ayant que
vingt-deux ans fut trouve trop jeune, et Juillerat, son aine de peu,
emporta la timbale. II y eut des lors entre les deux rivaux de la
veille une lutte pacifique et sourde, dont la musique fut l'enjeu.
Ce fut ä celui des deux compositeurs qui publierait la plus belle
ceuvre musicale ou obtiendrait, avec sa societe de chant, les succes
les plus flatteurs. La cause du chant et de la musique dans le Jura
y gagna. La joute de Delemont en est une preuve.

II m'a paru interessant de rechercher quels etaient les noms de
ceux qui prirent part, avec La Lyre, a ce memorable concours de
1905. Voici quels sont ceux que j'ai retrouves et ils doivent etre ä

peu pres tous lä : Madame Marie Bechler, Mesdemoiselles Cecile
Froidevaux, Louise Lanz, Laure Schluep, Jeanne L'Eplatenier, Lydia
Banz, Mina Dubois, Mouche, Roth, Bandeher, Lysi Burger et Julie
Burckhardt; MM. Fritz Scherz, un musicien, chanteur et acteur de
grand talent, Arnold Banz, Henri Rougemont, Arnold Berger, Otto
Petermann, Ernest Chodat, Otto Metthez, A. Wattenhofer et E.
Krenger.

Comme on le voit, ils etaient peu nombreux, mais tries sur le
volet. Quelques-uns vivent encore. Iis ne doivent pas se rappeler
sans emotion les temps heroi'ques de La Lyre et sa banniere de soie
bleu clair sur laquelle un peintre fran9ais en sejour k Moutier avait
peint une muse de la musique aux formes etranges, une Euterpe
qui n'avait de grec que le nom.



— 62 —

Le directeur de musique et le Conferencier. — Leon Froide-
vaux dirigea ä peu pres toutes les societes chorales et instrumentales

de Moutier : l'orchestre Symphonie, oü votre serviteur, regent
ä Corcelles en 1899, racla le second violon; le Männerchor
Eintracht, le choeur d'hommes YEgalite des travailleurs, la Fanfare
municipale, de 1909 ä 1913. Qu'il füt ä la tete d'un choeur mixte,
d'un choeur d'hommes, d'un orchestre ou d'une fanfare, il obtenait
des resultats surprenants. A quoi faut-il attribuer une telle reussite

Tout d'abord, Leon Froidevaux, nous le savons dejä, etait un
musicien-ne. Ses dons naturels, il s'appliqua ä les cultiver, ä les de-
velopper, ä les elever au plus haut degre de perfection possible. II
travailla sans reläche. Des ses debuts ä Moutier, il suivit les cours
du conservatoire de Bale ; il eut pour professeur F. Hegar, Glaus,
Walz et d'autres illustrations de la musique. II etudia avec eux le
piano, l'orgue et l'harmonium, le chant, l'harmonie et le contrepoint
qui est, comme on sait, l'art de composer la musique ä deux ou
plusieurs parties. II fit de tels progres que ses maitres lui avouerent
en toute modestie « qu'ils n'avaient plus rien ä lui apprendre, parce
qu'il en etait arrive au point culminant». lis le congedierent done
en lui exprimant, avec le regret de le voir partir, leur vive
admiration.

Froidevaux n'hesita pas ä mettre ses talents au service de la
communaute ; on a vu, tout ä 1'heure, avec quel succes. II partait de
ce principe qu'une compagnie n'a de valeur que si l'instruction du
soldat a ete soigneusement faite. Tant vaut le soldat, tant vaut la
compagnie. On a beau multiplier un zero par des millions ; il reste
zero. C'est pourquoi il vouait un soin tout particulier ä la formation
individuelle de ses chanteurs et de ses chanteuses. II s'assurait
d'abord s'ils avaient une belle voix et l'oreille juste.

II les faisait venir ensuite chez lui separement, leur donnait des

le9ons de solfege, tirait de leur voix tout le parti possible, leur
apprenait leur partie, et cela toujours gratuitement; il travaillait
pour l'art, non jjour l'argent. Ayant assiste a plusieurs reprises ä

ces seances de chant, je puis dire avec quelle science, quelle
abnegation, quelle patience admirable, ce maitre benevole formait ses
eleves, dont la plupart etaient des ouvriers et des employes prenant
sur leurs heures de bureau, de fabrique ou d'atelier le temps qu'ils
consacraient ä la musique.

Ce travail de preparation facilitait, on le com^oit, sa täche de
directeur. Dans les societes, qu'il dirigeait avec une rare maitrise,
son autorite etait grande, sa science incontestee : « Pour cet excellent

directeur, dont la competence dans la matiere n'avait d'egale
que la modestie, dit un de ses biographes, la phrase musicale etait
nulle, si on ne lui donnait pas la comprehension du texte et la cha-
leur du sentiment. II voulait que le chant füt rendu en donnant ä

chaque mot sa valeur, son expression, son style musical. »
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II a consigne ses principes sur la classification et la formation
des voix dans un petit manuel, Eglantines, qu'il publia vers 1902.
Cette anthologie de vingt-six chants ä voix egales, avec texte fran9ais
et allemand, est dediee aux ecoles primaires et secondaires, ainsi
qu'aux choeurs de dames. Accueilli avec faveur par les interesses et
assez rapidement epuise, ce manuel a ete reedite dernierement par
sa soeur, M"e Cecile Froidevaux, ancienne buraliste postale ä
Courtetelle.

En 1902, avec le concours de cette soeur, cantatrice distinguee,
et de son ami Fritz Scherz, — un ouvrier au sens musical ,d'une
finesse extraordinaire et d'un devouement sans borne, — Leon
Froidevaux fit ä Moutier une conference sur les vieilles chansons fran-
Qaises. II les choisit de telle fa<pon que chacune des grandes epoques
historiques de la Grande Nation füt representee. Ii les fit chanter
par ces artistes, en les accompagnant au piano : « Les explications
entre les chants, ecrivit le correspondant du Democrate, meritent
un mot d'eloge : elles etaient breves, bien resumees et spirituelles. »

Le compositeur. — Apres avoir renoue connaissance avec le
directeur de musique, le theoricien ou technicien du chant et le
Conferencier, qui ne sont plus qu'un souvenir, passons au compositeur

qui, lui, restera. Nous avons vu qu'il debuta fort jeune dans la
carriere. Les melodies voletaient dans sa tete en essaims bruissants.
II les saisissait au passage et il avait toujours, pour les noter, un
bout de papier et un crayon rouge, qui emergeait de la pochette de
son veston. Rentre chez lui, il se mettait au piano, passait ses doigts
sur le clavier : il sortait de l'instrument un ruissellement de notes
cristallines, de folles cadences ou de graves harmonies. II transcri-
vait fievreusement les motifs que son inspiration venait de lui offrir.
Alors il etait heureux, car il avait reussi ä saisir, dans le temps et
dans l'espace, l'une de ces melodies qui, selon un philosophe, s'y
trouvent en suspension de toute eternite.

En 1896, il composa la Symphonie burlesque pour orchestre,
choeur de dames, piano ä quatre mains et bouteilles accordees. Elle
fut executee ä Moutier, le 14 fevrier 1897, puis ä Delemont, le
8 janvier 1898.

Ce Montagnon avait trouve dans la vallee de Moutier un pays
selon son coeur. C'etait avec delice qu'il en parcourait les sous-bois,
les gorges et les päturages, qu'il en gravissait les montagnes d'oü il
apercevait dans le fond la petite cite laborieuse. II lui dedia son
chant, Notre beau Moutier, dont il composa le texte et la musique.
Le refrain en est:

C'est toi, c'est toi, mon beau Moutier,
Mon eher pays, Moutier aux rocs altiers.
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Ce refrain peut se comparer ä celui que l'alouette chante eperdu-
ment lorsque, par un lumineux matin, eile monte tout droit vers
le ciel.

II s'attache si fort ä ce vieux pays prevotois que, pour le cele-
brer, la langue fran9aise ne lui suffit plus, et qu'il appelle l'allemand
ä la rescousse :

Von Bergen hör ich's klingen
Und schallen durch das Tal.
Was ist das für ein Singen P

Sind's Amsel Nachtigall

Et c'est le chceur qu'il intitule Das Lied.

II continue sur le meme theme :

O du, mein liebes Tal, du, mein Münstertal,
Uns all bist du lieb viel tausend Mal,
O du, schönes Tal, o mein Münstertal,
Uns all bist du lieb tausend-Mal.

Et le titre en est, cela va de soi, Mein Münstertal. II dedie ces
deux chceurs au Männerchor Eintracht, qui les garde precieusement
dans son repertoire.

Le 15 octobre 1898, la Societe jurassienne d'Emulation se
reunit ä Moutier en assemblee generale. Leon Froidevaux compose
sur les paroles de Virgile Rossel un chant pour chceur mixte, qui en
reflete la grace un peu melancolique :

Void les colchiques d'automne
Sous le ciel pale qui moutonne
Piquant de rose les pres verts;
Dejä le baiser des hivers
Glisse entre les bois et la feuille,
Tremble et meurt au bord du sentier.
C'est le printemps qui nous accueille

A Moutier.

Ce n'etait lä qu'un intermede. Le chant de bienvenue, A I'Emu-
lation, comprenant chceur mixte, chceur d'hommes et demi-chceur,
c'est Froidevaux qui le composa, paroles et musique :

A tous la bienvenue,
Almes et fideles amis
Quel plaisir d'etre reunis
Notre beau Moutier vous salue.

II convient d'ajouter que la musique, dont il les revetit somp-
tueusement, est bien superieure ä ces paroles. Ce morceau est d'une
vigoureuse tonalite, d'un coloris intense et d'une rare virtuosite.
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Dans ce genre si franiyais de la cantate, il se sentait k l'aise ; il
pouvait y deployer toutes les couleurs de sa riche palette musicale ;

il y excellait. Aussi lui en demandait-on de tous les cötes.

On lui doit le Choeur de hienvenue, chante par les societes de
Tavannes, le 21 juin 1903, k la XIme Fete de l'Union des chanteurs
jurassiens, paroles de Fernand Jabas ; et le Chceur de bienvenue, ä

six voix, execute en 1904, k Bienne, k l'inauguration du temple de
la Paroisse reformee fran<paise.

C'est sur une note plus tendre, et presque dolente, qu'il mit
en musique Les Adieux de Jean-Jacques Rousseau ä Vile de Saint-
Pierre. Sur l'initiative du meilleur ami de Leon Froidevaux, le pro-
fesseur de chimie Arnold Rossel, de Preles, grand savant et ardent
patriote jurassien, la section neuvevilloise de la Societe jurassienne
d'Emulation inaugura solennellement, le 26 juin 1904, dans un
bosquet au bord du lac le buste, d'apres Houdon, de l'immortel
auteur des Reveries du promeneur solitaire. Notre ami Leon avait
accorde ses flüteaux champetres pour cette circonstance :

Adieu, retraite cherie
Oü, des mechants oublie,
Sous les yeux de l'amitie
Je laissais couler ma vie.

Dans le district de Moutier, les societes vocales et instrumentales

etaient nombreuses ; mais elles etaient isolees, dispersees. Aide
de quelques amis, Leon Froidevaux les reunit en un solide faisceau

par la Federation des societes de musique et de chant, dont il fut
acclame directeur general; le poete Fernand Jabas en fut le secretaire

pendant quinze ans. Les manifestations artistiques que la
Federation organisa chaque annee furent extremement brillantes ; elles
firent l'admiration des etrangers, qui s'etonnaient qu'on put reunir
de si grandes ressources artistiques sur un territoire de si peu
d'etendue. Leon Froidevaux tenait ä ce que chacune de ces fetes
fut marquee par une creation musicale et qu'elle eüt sa physionomie
propre. II fut sur la breche plusieurs annees de suite, et composa
les morceaux suivants :

Le Choeur de bienvenue pour le premier, festival de Tavannes,
le 12 aoüt 1906, sur les paroles de Fernand Jabas ; ce choeur eut un
grand succes et fut bisse.

Une piece historique et lyrique, A saint Germain et ä la Pre-
vöte, paroles de P.-O. Bessire, representee au IIIme festival, ä Moutier,

le 5 juillet 1908 : ceuvre maitresse de Froidevaux, sur laquelle
il faudra revenir.

Au festival suivant, k Reconvilier, Le vieux Pays prevötois;
paroles de P.-O. Bessire.
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Le 25 septembre 1909, ä Moutier, le Chceur de bienvenue,
avec chceur mixte et chceur d'enfants, en l'honneur du congres de
la section jurassienne de la Societe pedagogique romande ; paroles
de P.-O. Bessire.

Le 14 juillet 1912, Chceur de bienvenue, « dedie ä la Fanfare
de Malleray et aux chanteurs de ce village pour la reception des
participants au VIme Festival du district» ; paroles de Fernand
Jabas.

Le 14 juin 1914, au festival de la Federation ä Court, avec
choeur d'ensemble ä six voix, chceur d'hommes, voix d'enfants et
chceur mixte, paroles de Fernand Jabas :

Pour vous feter, la nature se pare,
Elle se donne ä vos yeux eblouis.
Venez, chanteurs, et vous, fidres fanfares,
Chanter en chceur ce eher et beau pays!

Ce choeur sera le dernier qu'aura compose Leon Froidevaux ;

non pas que sa veine soit epuisee ; mais les tragiques evenements
qui vont desoler l'Europe, quelques semaines plus tard, auront sur
sa vie une fatale repercussion. Avant d'aborder ce chapitre, disons
encore quelques mots du musicien.

La cantate de 1915 et la piece historique. — « En 1913, lisons-
nous dans la Patrie suisse du 5 avril 1916, sous la plume de A.
Bonnard, l'assemblee des delegues jurassiens se reunit ä Delemont
pour discuter la celebration du centenaire de la reunion du Jura au
canton de Berne et ä la Suisse ; il n'y eut qu'une voix pour charger
Froidevaux de la composition musicale du « festspiel». La guerre a
reduit ä neant tous les preparatifs. Le papier ä musique, dejä cou-
vert de notes, a ete mis au panier, et les vers, oeuvre magnifique,
dit-on, du poete jurassien Virgile Rossel, juge federal, resteront sans
voix au fond de leur carton. »

Les paroles de cette cantate ont ete publiees dans les Actes de
la Societe jurassienne d'Emulation de l'annee 1915. Le maitre James
Juillerat a mis en musique, de la fa9on la plus heureuse, quelques-
unes de ses strophes :

.Sans parier le meme langage
Et sans etre du meme sang,
Tous les peuples s'unissant
lurent de s'aimer d'äge en age.
O Suisse, on peut sous ton drapeau
Ne pas servir les memes causes;
Mais on marche avec ce flambeau :

Ta croix blanche sur champ de roses.
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Le nom de Leon Froidevaux avait ete mis en vedette par un
evenement musical de premier ordre : la representation de la piece
historique et lyrique, A saint Germain et ä la Prevöte de Moutier-
Grandval. Les circonstances dans lesquelles cet ouvrage vit le jour
meritent d'etre contees.

Le dernier dimanche de mars de l'annee 1908, vers le soir,
Leon Froidevaux vint me trouver et me dit, en substance :

« La Federation des societes de musique et de chant du
district celebrera cette -annee son IIImc festival ä Moutier, le 5 juillet
prochain. Cette manifestation aura lieu sous les auspices du chceur
d'hommes, YEgalite des travailleurs, que je dirige et qui est pre-
sidee par Arnold Banz, un homme de poigne double d'un diplo-
mate. Elle doit etre digne du chef-lieu. Que penserais-tu d'une
piece historique, oü l'on evoquerait le passe de Moutier et de la
Prevöte Tu en ecrirais les paroles ; j'en composerais la musique.
Je vois dans une prairie, au-dessus du village, des enfants qui s'amu-
sent. Une fee interrompt leurs jeux. D'un coup de sa baguette ma-
gique, eile fait defiler sous leurs yeux quelques scenes du passe.
N'oublie pas le monastere de Moutier, saint Germain et ses moines.
Nous n'avons plus que trois mois devant nous ; mais nous disposons
d'elements serieux. Pour l'execution musicale, nous pouvons compter
— le choeur d'hommes mis ä part — sur La Lyre, la Fanfare
municipal, l'orchestre Symphonie et sur de nombreux amateurs de
talent. »

En quelques minutes, nous tombions d'accord. L'ami Leon
n'aurait pu mieux choisir son moment: le matin de ce premier
dimanche de printemps, la Societe d'embellissement de Moutier,
dont j'etais le secretaire-caissier, avait inaugure le sentier qu'elle
avait fait construire sur le flanc du Raimeux, au-dessus des gorges.
Les invites, parmi lesquels se trouvaient plusieurs dames, s'etaient
arretes sur la plate-forme du Roc des Aigles. Au fond de l'abime,
la Birse grondait sourdement. Un soleil printanier remplissait la
vallee de sa lumiere argentee; les forets se teintaient de mauve ;

le sommet de Graitery, encore couvert de neige, etait d'une blan-
cheur etincelante.

Assis dans l'herbe seche ou sur les dalles de calcaire attiedies
par le soleil, nous avions considere longuement la vallee et nous
avions parle de ceux qui l'avaient habitee, des religieux de l'abbaye
et des hommes que nous avions connus et qui dormaient la-bas,
au pied de Moron, dans le champ du repos, ä l'ombre de la cha-
pelle de Chalieres : « Allons vous devenez lyriques », fit le
president de la societe, E. Neuhaus, inspecteur des forets. II donna un
coup de sifflet: un homme sortit des buissons. II portait une vaste
corbeille, d'oü il sortit des petits pains frais et croustillants, des
tranches de jambon et des bouteilles de champagne. C'etait le
temps, quoi qu'on en dise, oü l'on connaissait la douceur de vivre.
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Leon Froidevaux m'avait donne les cadres de la piece ; je les
remplis sans tarder. Pour le choeur d'introduction, je n'avais qu'ä
me laisser bercer par les impressions que m'avait laissees un clair
matin de printemps :

Le soleil rit dans la plaine fleurie,
L'amour s'eveille et chante au fond des cceurs.
Le doux parfum qui vient de la prairie
Embaume l'air de troublantes senteurs...

Mon ami se trouvait ä cette epoque en etat de grace musicale :

c'est en se jouant qu'il composa sur ces paroles un choeur ä six voix.
C'est avec la meme facilite qu'il ecrivit toute la partition de la
piece : les melodies, l'accompagnement et toute l'orchestration du
chant de la fee, du choeur des moines, du choeur des paysans de
Chalieres, le chant du bourgeois et celui du chanoine, la romance
de la fileuse, le duo du soldat et de la jeune fille, le chant du gargon
et celui de l'horloger, et enfin la grande evocation finale. Les
repetitions allerent bon train ; elles furent ponctuellement suivies par
plus de deux cents personnes, adultes et enfants, acteurs, chanteurs,
chanteuses et musiciens. Dans cette pepiniere musicale qu'etait de-
venu Moutier sous l'impulsion de Froidevaux, nous n'avions que
l'embarras du choix. II sut mener ä chef cette perilleuse entreprise.
Toujours exact aux repetitions, clair et precis dans ses explications,
ferme avec bienveillance, il exergait sur ce petit monde d'amateurs
une influence qu'on eüt dit magnetique.

La premiere representation eut lieu en matinee et en soiree,
le 5 juillet 1908, sur la scene de la vaste halle-cantine construite en
1904 par la Societe de tir de campagne. Elle eut un immense succes.
Ecoutons ce qu'en ecrivit, dans la Patrie suisse du 5 aoüt 1908, notre
ami, le Dr Hippolyte Sautebin, qui jouait le violoncelle dans l'or-
chestre ; il etait alors directeur de l'ecole secondaire de Moutier :

« Jusqu'ici pareille manifestation n'avait jamais ete tentee dans
la modeste cite prevötoise. C'est un essai de theatre national, qui
meritait d'etre releve et qui temoigne, ayant ete accompli par Moutier

avec ses propres forces, d'un bei elan vers l'ideal. Que nos
concitoyens du Jura perseverent dans cette noble voie »

On peut se demander pourquoi Leon Froidevaux ne s'est pas
voue exclusivement ä la musique : « C'est que chez nous, repond
l'un de ses biographes, l'art ne nourrit pas son homme. Combien
d'artistes n'y exercent-ils pas un metier contraire ä leurs goüts
Chez Froidevaux cependant, il y a encore autre chose : ä cöte de
ses dons musicaux, il possede le goüt de la chose litteraire. Sa plume
est vive, chaude, fievreuse comme sa musique, et aceree aussi quand
elle est irritee. »

La musique aurait pu le conduire ä la gloire.
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Sa plume « vive et aceree » lui joua plus d'un mauvais tour.
Nous abordons ici sa carriere journalistique.

Le journaliste. — La Feuille d'avis du Iura, dont Leon Froi-
devaux devint le redacteur en 1902, avait ete fondee en 1892 par
Adolphe Imhoff. Elle fut rachetee par A. Tripet-Dubois, avec qui
Froidevaux ne tarda pas k s'associer sous la raison commerciale
Imprimerie Tripet et Froidevaux.

A peine installe au bureau de la Feuille d'avis, qui est biheb-
domadaire, il la fait paraitre trois fois par semaine, le mardi, le
jeudi et le samedi. Le 6 decembre 1902, la feuille parait sous un
format agrandi. Avec le premier numero de janvier 1903, eile
change de nom : eile porte le titre de Petit Jurassien; en 1904, ce
journal devient quotidien. Froidevaux se revele homme d'affaires
audacieux et entreprenant. Son associe Tripet l'ayant quitte, il
transforme son eritreprise en une societe anonyme sous le nom
d'Imprimerie du Petit Jurassien.

Les circonstances le favorisent. Le village de Moutier est en
plein developpement. Dirigee par des citoyens clairvoyants et aux
vues larges, la commune municipale fait construire une seconde
usine electrique ; eile fait capter deux sources situees au pied du
Graitery et fait etablir un Systeme complet d'hydrantes avec
distribution d'eau ä domicile. Elle fait construire une nouvelle maison
d'ecole ; on en pose la premiere pierre le 22 mai 1904. La
commune bourgeoise fait assainir le päturage de l'Envers, la Creuse, et
y fait bätir une ferme modele. Les travaux du chemin de fer Mou-
tier-Soleure commencent en 1904 ; ceux du Moutier-Granges en
1911. Sans compter les manifestations litteraires ou artistiques dont
il a ete question plus haut, il y a au chef-lieu prevötois de nom-
breuses fetes de tir, de chant et de gymnastique. Deux grandes
expositions industrielles et agricoles ont lieu, l'une en 1899, l'autre
en 1909, du 24 septembre au 12 octobre. La bicyclette se perfec-
tionne. On voit circuler les premieres autos, voler les premiers
avions, passer les premiers films cinematographiques. Cette epoque
est passionnante.

C'est dire que la matiere journalistique ne manquait pas ä

Froidevaux. II est si bien acclimate k Moutier qu'il adopte parfois
le ton des vieux bourgeois du heu, bougons, brusques et bourrus.
On dirait d'un Paul-Louis Courier prevötois. II a ses quatre Fran-
yaises sur le coeur ; il prend sa revanche. II reprimande les auto-
rites municipales, parce que la halle de gymnastique est delabree
et parce que l'eau qui sort des robinets est trouble. II vitupere
les cantonniers et l'ingenieur d'arrondissement, parce que les routes
sont mal entretenues : on y fait passer une grande brosse ä deux
manches, mais c'est pour accumuler la boue dans les rigoles. Le
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Conseil municipal devrait bien faire venir de France, pour les
bonnes gens de Moutier, des echasses pareilles ä celles dont se
servent les bergers des Landes. Le bon peuple souriait; les con-
seillers municipaux riaient aussi, mais jaune ; dans le fond de leur
coeur, ils vouaient le journaliste ä tous les diables.

Leon Froidevaux mene tout de front: son journal, son impri-
merie, la direction de riombreuses societes et la composition musi-
cale. II se depense, il se multiplie ; il complique sa vie comme a

plaisir. II ne trouvera jamais le temps de se marier et restera celi-
bataire. II fonde l'Association de la presse jurassienne et en devient
le president. II preside egalement, avec tact et distinction,
l'Association des maitres-imprimeurs du Jura.

La Revue jurassienne. — Le 15 janvier 1903, l'imprimerie
Tripet & Froidevaux publie le premier numero de la Revue
jurassienne. Les articles, poömes et chroniques sont signes Virgile Rossel,
Albert Gobat, Edouard Germiquet, Emile Bessire, Franz Minder,
Alfred Ribeaud, Hippolyte Sautebin, Albert Gigon. La redaction de
cette revue mensuelle est assumee par le Dr Paul Roches, profes-
seur ä Bale. Dans un article liminaire, Albert Locher, prefet de
Courtelary et conseiller national, recourt ä l'allegorie : ayant vu ä

Bale la construction d'un pont sur le Rhin, il songe « ä MM. Tripet
et Froidevaux, genereux ouvriers de la pensee qui, dans un elan de
patriotisme eleve, d'initiative regeneratrice et de solidarity feconde
allaient jeter un pont, eux aussi, sur tant de prejuges, de preventions

et de divisions, maintenant trop souvent les enfants d'un meme
pays sur des rives opposees ».

La Revue jurassienne doubla sans encombre le cap de la
premiere annee ; les douze numeros avaient paru avec un total de
240 pages, ce qui ne Iaissait pas d'etre encourageant. Dans le
numero du 20 decembre 1903, les editeurs annoncent que la Revue
paraitra desormais deux fois par mois : « Nous ne negligerons aucun
effort, aucun sacrifice, ecrivent-ils, bien certains que notre entre-
prise, patriotique avant tout, peut rendre d'importants services ä

notre Jura. » Iis constatent toutefois qu'il ne leur sera pas possible
d'obtenir « la collaboration de nos meilleurs auteurs », tant qu'ils
ne pourront les indemniser convenablement. Certains correspon-
dants, ceux-lä memes qui se targuaient de leur patriotisme jurassien
et l'etalaient avec ostentation, exigeaient des cachets exorbitants.

Vers la fin de 1904, la Revue bat de l'aile. Marcel Marchand,
directeur de l'Ecole normale de Porrentruy, qui veut bien se

charger de la redaction, s'efforce, contre vents et marees, de la
maintenir ä flot. Les collaborateurs se font de plus en plus rares et
exigeants ; la copie tarit. Le 25 decembre 1905, avec le dernier
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numero de 1'annee, la Revue jurassienne suspend sa publication.
Leon Froidevaux a le penible devoir d'en avertir les lecteurs :

« Le numero de Noel de la Revue en sera le dernier. Nous
regrettons de devoir discontinuer, apres trois ans d'efforts perseve-
rants, la publication d'un periodique qui aurait du grouper sous un
meme drapeau tous les Jurassiens. L'espoir que nous avions fonde
en l'avenir du seul organe litteraire de notre petit pays a ete com-
pletement deipu. »

Apres lui, d'autres bons Jurassiens devaient eprouver la meme
deception, ceux des Reflets et ceux de la Revue transfurane, dont
l'existence fut encore plus ephemere que celle du periodique de
Leon Froidevaux.

Le Petit Jurassien et son redacteur. —- II va sans dire que
cette deconvenue affecta vivement cet ardent patriote jurassien :

mais il etait jeune, et sa vie etait trop remplie pour qu'il s'attardät
longuement ä un echec qui, tout bien considere, etait plus humi-
liant pour ses combourgeois du Jura que pour lui. Le Petit Jurassien
absorbait le meilleur de son temps ; il consacrait ä la musique ses
moments de loisir. II m'arrivait parfois de le remplacer au journal,
quand il prenait des vacances. C'est un metier fort plaisant que celui
de redacteur. Avec une bonne paire de ciseaux et avec de la colle
qui prend bien, vous abattez beaucoup de besogne en peu de temps.
A Moutier, on ne connaissait pas encore la linotype; le journal se

composait entierement ä la main. Avant la mise en page, le prote
venait m'indiquer ce qu'il manquait de copie.

Un jour, il s'en fallait de quelques lignes que le journal ne
füt rempli : « Mettez une annonce ou une boutade, lui dis-je. — Je
n'en ai plus dans ces dimensions, repondit-il; mais on pourrait
donner les previsions du temps. » A cette epoque, l'office meteoro-
logique de Zurich n'envoyait pas encore de bulletin : « Comment
vous y prenez-vous d'habitude lui dis-je. —: Nous allons der-
riere l'imprimerie et nous consultons le ciel du cote des gorges de
Court. » Nous voilä au poste indique ; nous regardons le ciel comme
deux augures antiques. II y avait, entre le Graitery et le mont Girod,
de gros nuages noirs : « II pleuvra demain, fit le prote. — Non, il
fera beau temps », repliquai-je avec toute l'autorite que me donnait
ma situation de patron ad interim. Pour mon malheur et celui du
journal, je venais d'apercevoir, entre les nuages, un peu d'azur ;

cette tache bleue me sidera.

On put lire dans le Petit Jurassien de ce jour-lä, bien en
evidence entre le texte et les annonces, au-dessus de la signature
de l'editeur responsable : « Previsions pour demain, 22 septembre :

beau temps.» Le lendemain, toutes les ecluses du ciel etaient ou-
vertes ; la pluie. qui tomba en cataractes aurait submerge l'arche de
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Noe avec toute sa cargaison. Quand je revis Leon Froidevaux, qui
etait rentre le meme jour, il me parut assez maussade. J'appris qu'il
sortait d'un cafe oü il avait ete crible de lazzis ä cause de ces malen-
contreuses previsions : « J'ai vu les derniers numeros du Petit Juras-
sien, me dit-il; ce n'est pas mal; je t'en remercie ; mais dorenavant
quand tu me remplaceras, tu feras bien de ne plus jöuer au prophete
du temps. » II ne m'en garda aucunement rancune, car il avait un
heureux caractere.

II faisait contre mauvaise fortune bon coeur. Ni sa Revue
jurassienne, ni sa musique, ni ses leipons particulieres, qu'il donnait
generalement pour rien, ne l'avaient enrichi. Au Petit Jurassien, les
echeances de fin de mois etaient parfois penibles ; sa bonne
humeur n'en etait pas alteree. Un jour que nous parlions de «la
mediocrite doree » que vantait Horace et dont le sage savait se
contenter, il fit cette reflexion : « Pour mon compte, je ne connais
que la puree argentee. »

Tout journaliste qu'il etait, Froidevaux detestait les comme-
rages. II ne s'interessait qu'ä l'art, aux idees et aux nobles
sentiments. II etait d'une grande probite de cceur et d'esprit. II avait un
veritable culte pour la langue fran9aise. II se pässionnait pour les

questions de grammaire, de syntaxe et de prononciation. II aimait,
sur ce chapitre, ä poser des colles. Un jour il demanda ä brüle-
pourpoint ä un brave Prevötois : « Comment prononcez-vous avril
et juin » Et notre bonhomme de donner dans le panneau : « Avrille
et jouin », pronon9a-t-il en toute candeur. « Vous etes bien de Mou-
tier » lui fit remarquer Froidevaux.

Celibataire impenitent, mais fort sociable et « encaissant » sans
broncher les quolibets sur son « canard », il se rendait assez sou-
vent au cafe pour y trouver de la compagnie. Je le rencontrais parfois

le dimanche matin « ä l'absinthe », comme on disait. On vous
versait un doigt de « fee verte » dans un grand et large verre ; vous
y faisiez fondre, sur une cuiller speciale, un morceau de sucre avec
l'eau bien fraiche qu'une accorte sommeliere venait de puiser ä la
fontaine publique ; et tout cela pour trois sous. O temps fortunes
Si l'ami Leon buvait volontiers un aperitif ou un verre de vin, il
n'en abusait jamais. II ne jouait pas aux cartes ; il ne fumait pas,
mais il prisait un peu. II lui arrivait de vous offrir sa tabatiere avec
un geste qui rappelait l'ancien regime. II etait en effet poli, bien
eleve, courtois. Toujours soigne de sa personne, il halssait le laisser-
aller, le debraille II suivait les regies d'une hygiene assez severe.
II avait scandalise les gens de Moutier en prenant des bains dans
la Birse en plein hiver. Vers 1910, c'est-ä-dire dans sa trente-cin-
quieme annee, il restait jeune d'allure, optimiste et souriant. Son
abord facile, son desinteressement, son activite musicale, sa nature
primesautiere, son esprit d'independance et son franc-parler ä l'egard
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des « gros » du village l'avaient rendu tres populaire ä Moutier. II
n'y brigua ou plutöt il n'y accepta aucune charge publique : la
politique ne l'attirait pas. II eut peut-etre tort, parce que, dans le
Jura bernois, un citoyen n'a de valeur qu'en proportion des sieges
qu'il occupe dans un conseil, une commission ou un comite.

Tripoli et la guerre; le mouvement anti-bernois. — En 1911,
l'annee oü l'Italie fit la conquete de la Tripolitaine, commencerent
les travaux en vue du percement du tunnel Moutier-Granges. A
Moutier, plusieurs centaines d'ouvriers italiens, — mineurs, maijons
et terrassiers, — qui emmenaient souvent avec eux leur femme et
leurs enfants, s'etablirent dans la petite plaine qui s'etend entre la
Birse et les derniers contreforts du Graitery. Un village de planches
s'y eleva comme par enchantement; on l'appela Tripoli. Vous
n'aviez plus qu'ä traverser la Birse, et vous aviez l'illusion de vous
trouver quelque part dans le Midi : une odeur de mortadelle,
d'orange, d'huile d'olive et de romarin flottait entre les baraques ;

des airs d'accordeon, de mandoline et de guitare sortaient de toutes
les cantines ; des romances nostalgiques vous transportaient soudain
sur les bords du lac Majeur ou du golfe de Naples.

Ce milieu colore, vivant et vibrant seduisit Leon Froidevaux.
II s'y rendit souvent, et s'y attarda. Qu'est-ce qui pouvait exercer
sur lui une telle fascination Etait-ce la musique, le goüt de
l'exotisme, ce besoin d'evasion et de depaysement qui sommeille au
fond de nous tous II eveilla tant de sympathies dans cette ephemere

cite, il y noua tant d'amities, il y jouissait d'un tel prestige
que, des lors, ses amis l'appelerent le « maire de Tripoli».

Helas cette magistrature illusoire fut de courte duree. Depuis
quelques annees, on entendait, dans le ciel europeen, de sinistres
craquements. En aoüt 1914, l'orage eclata. Pendant plus de quatre
ans, la guerre fit rage en Europe. La Suisse resta neutre, mais, sui-
vant leurs sympathies ou leurs antipathies, les citoyens formerent
deux camps hostiles, dresses l'un contre l'autre. Les Suisses alema-
niques souhaitaient en general la victoire des puissances centrales,
l'Allemagne et l'Autriche ; les Suisses romands soutenaient la cause
des nations alliees, la France, l'Angleterre et la Russie. C'est ainsi
que se creusa entre les Suisses ce fameux fosse, dont on a tant parle
et qui n'est plus aujourd'hui qu'un mauvais- souvenir. Ce meme
fosse, si l'on peut dire, separa les Jurassiens des vieux Bernois. II y
avait d'ailleurs entre eux d'autres causes de dissentiment, et comme
un conflit latent.

Les catholiques jurassiens n'avaient pas oublie les persecutions
dont ils avaient ete les victimes pendant la douloureuse epoque
du Kulturkampf. Depuis quelques annees, les patriotes jurassiens,
quelles que fussent leurs opinions politiques ou leur confession, sui-
vaient avec depit les progres du pangermanisme dans leur pays ;
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certains d'entre eux en avaient la rage dans le coeur. Des ecoles
privees, oü l'enseignement se donnait en allemand, recevaient des
subsides venant d'Allemagne. Le bureau topographique federal
ayant germanise les noms de deux hameaux du district de Moutier,
La Scheulte et Elay, le gouvernement bernois enterina cette decision.

Les pangermanistes redoublerent d'audace.
Dans le Jura bernois, de nombreux citoyens, des jeunes gens

surtout, se rencontrerent. lis dresserent le bilan du regime bernois :

ils le trouverent peu favorable ä la nouvelle partie du canton. lis
denoncerent les agissements des agents d'outre-Rhin et de leurs
affilies suisses. Iis accuserent les autorites bernoises de complaisance,

sinon de complicity, ä l'egard du pangermanisme. Renouant
avec le passe, ils evoquerent les fastes de l'ancien Eveche de Bale
et ses huit siecles d'autonomie. Ils demanderent enfin la separation
du Jura d'avec le canton de Berne. Pendant la guerre de 1914 ä
1918, le mouvement separatiste prit toujours plus d'ampleur. Le
14 fevrier 1919, le Dr Xavier Jobin, depute catholique-conservateur,
de Porrentruy, posa carrement la question jurassienne au Conseil
national en declarant que le Jura voulait former le vingt-troisieme
canton de la Confederation.

Leon Froidevaux fut pris dans la tourmente, et ce fut pour ses
amis un sujet d'etonnement que de le voir passer avec armes et
bagages dans le camp des separatistes. En 1913, il avait assiste ä
l'assemblee de Delemont, oü les delegues du Jura avaient decide de
commemorer par une manifestation patriotique le centenaire de la
reunion ä la Suisse et au canton de Berne. C'est avec empressement
et, je puis le dire, avec joie, qu'il avait accepte de composer la
musique pour la cantate du centenaire, sur les paroles de Virgile
Rossel. II est vrai que notre poete national s'y montrait assez cir-
conspect ä l'egard de Berne. Neanmoins il faisait dire au Jura,
repondant ä Berne et ä la Suisse :

Mon cceur vous appartient, et c'est un cceur fidele,
Qui ne se reprend plus apres qu'il s'est donne.
Je benis le matin de ce jour fortune
Et vous fais un serment d'alliance eternelle.

Apres avoir joue sur le piano la melodie qu'il avait composee
sur ces vers, Froidevaux me dit: « Nous allons montrer ce dont
notre pays est capable. Nous ferons mentir ceux qui s'en vont disant

que le Jura bernois n'est qu'une Beotie. »

II aimait le Jura d'un amour total, exclusif et profond. II n'ad-
mettait pas que l'on portät atteinte ä ses traditions, ä son patri-
moine spirituel et surtout ä son bien le plus precieux, la langue
fran9aise, sauvegarde de sa nationality et le garant le plus sür de
son entite ethnique. II faut bien le repeter : il avait pour notre
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langue un respect qui touchait ä la veneration. II la trouvait « claire,
etincelante et limpide ».

« C'est le sang gaulois qui coule dans les veines des Jurassiens
dits bernois, s'ecriait-il dans sa conference de 1902. Nous avons
herite des Celtes et des Latins cet esprit pondere, eclectique, cet
imperieux besoin de clarte qui caracterise heureusement la langue
fran9aise. » II terminait sa profession de foi par ce dicton bien
connu : «Tout horame a deux patries ; la sienne, et puis la France. »

Premieres escarmouch.es avec la censure et premier proces. —
On voit d'emblee de quel cote devait se trouver le redacteur du
Petit Jurassien. Les hostilites venaient ä peine d'eclater qu'il publie
des articles de journaux fran9ais, dont notre neutrality pouvait
s'alarmer. La censure suisse lui envoie un premier avertissement, le
premier d'une longue serie. L'auteur de l'admonestation avait pris
Henri Brisson, l'homme d'Etat, pour Adolphe Brisson, le directeur
des Annales. Froidevaux se gausse de cette meprise. Des lors, dame
Anastasie, qui est ombrageuse, a l'oeil sur lui.

II ne s'en inquiete pas ; en bon journaliste, franc de collier, il
ne mäche pas ses verites. II ne cachera pas ä ses lecteurs l'extrava-
gance de cet officier de cavalerie, le lieutenant Bodmer, qui, ä onze
heures du soir ä Boncourt, le 11 septembre 1914, ordonne ä ses
dragons de tirer ä balles sur la gare de Delle. II n'aura garde de
taire les sevices que l'on exerce contre les soldats de la premiere
division, punis disciplinairement dans cette espece de penitencier
militaire que les troupiers appellent « le biribi de Soyhieres ». II
attaque cette sinistre geole avec tant d'ardeur que son ami Lionel
O'Radiguet, Breton bretonnant et archidruide ä Saint-Ursanne,
l'appellera plaisamment « ce eher Froidebiribi».

Le 24 decembre 1914, un de ses amis etabli en Ajoie lui
annonce que, la veille, un aeroplane allemand, un Taube, avait
franchi la frontiere et avait survole la region Beurnevesin-Bonfol;
il ajoutait que les soldats suisses l'avaient accueilli par des salves
nourries. Cette nouvelle, publiee par le Petit Jurassien, provoqua un
grand branle-bas dans les cercles militaires. Un colonel fut charge
de faire une enquete ä Beurnevesin ; il certifia que le 23 decembre
1914, aucun avion n'avait survole ce village.

« La-dessus, ecrit Froidevaux dans ses Qüatorze jours de prison,
j'ai re9u tout un tas de paperasses en allemand, des telegrammes
en allemand, des coups de telephone en allemand. Comme j'habite
un pays de langue fran9aise et que je ne comprenais rien ä ces

grimoires, je n'ai rien repondu, ni aux lettres, ni aux telephones, ni
aux telegrammes, et quand on me telephonait en allemand, je sus-
pendais la cornette. »

Le 5 fevrier 1915, il re9ut une nouvelle citation, toujours en
allemand. «Je ne compris rien ä ce nouveau grimoire », dit-il, et
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comme son anniversaire tombait precisement sur ce jour-la, qu'il
faisait beau temps et que son journal etait dejä sous presse, il prit
la clef des champs. La justice militaire finit par envoyer des enque-
teurs ä cet inculpe recalcitrant: « Des officiers sont venus de Berne
pour m'interroger, raconte-t-il. Nous nous etions donne rendez-vous
ä 3 heures. Mais dejä ä 2 heures entrait chez moi un capitaine ä la
mine interdite, deconfite, embarrassee, decontenancee, piteuse. II y
avait de quoi! Je vous le donne en mille : ces messieurs avaient
egare leur dossier en route. Le comble est qu'ils avaient fonce
comme un bolide sur Moutier et qu'il leur etait impossible de me
dire au juste ce qu'ils avaient ä me demander... Etrange »

Les officiers reviennent ä six heures. Ce qu'ils lui voulaient
Ce qu'ils avaient ä lui demander Son nom, son prenom, ceux de
ses pere et mere, son lieu d'origine, son lieu de naissance et... le
nom de son correspondant de Beurnevesin que, bien entendu, il
refuse de donner.

Froidevaux exploite cette ridicule aventure, la monte en epingle,
la colporte dans le village, et, dans son journal, il se moque de cette
« Themis bottee et eperonnee » ; il regrette « les frais inutiles de
ce deploiement de luxe militaire ».

Le 11 fevrier 1915, il re9oit l'ordre, en frangais cette fois-ci,
de se presenter le 15 fevrier, ä 11 h. 15 du matin, ä l'hötel de la
prefecture de Berne, pour avoir contrevenu ä l'ordonnance concer-
nant les publications d'ordre militaire : « Cette fois-ci, j'avais com-
pris, dit-il; pour la premiere fois, on m'ecrivait en frangais. » La
citation etait accompagnee d'un acte d'accusation redige en alle-
mand ; Froidevaux ne se donne pas la peine de le lire.

A Berne, le tribunal militaire de la IIIme division est preside
par le major Türler, archiviste de la Confederation, bourgeois d'Er-
lenbach et de La Neuveville, et natif de Bienne. L'auditeur inter-
roge l'inculpe en allemand ; celui-ci proteste aussitöt. II revendique
les droits de la langue frangaise : « Jurassiens et Suisses frangais,
affirme-t-il, nous ne sommes pas forces de savoir l'allemand. » II
demande un interprete, puis, se montrant bon prince, il declare que
la traduction du president lui suffira : « II n'a aucune animosite
contre la langue allemande, qui est une langue comme une autre,
dira-t-il au cours de sa deposition ; mais il n'a jamais pu l'appren-
dre... Pendant des annees, il a dirige le Männerchor de Moutier. II
a meme fonctionne, dans des contrees allemandes, comme expert
pour la prononciation. Et tout dernierement encore, il a donne des

legons de chant en allemand ä des militaires cantonnes ä Moutier. »

Lä-dessus, la cour et le public ne peuvent retenir un acces
d'hilarite. « D'ailleurs les Jurassiens ont une langue, conclut-il, qui
est une langue nationale suisse, et ils ont le droit qu'on leur ecrive
dans cette langue. »
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Leon Froidevaux fut acquitte, mais sa demande d'indemnite
fut repoussee. Ainsi se termina ce qu'il appelait une quereile d'Alle-
mand. La Sentinelle, de La Chaux-de-Fonds, qui avait aussi eu
maille ä partir avec la justice militaire, fit cette reflexion : « Autant
l'affaire de La Sentinelle fut surtout une affaire de principe pleine
de gravite, autant Celle de l'organe jurassien fut amüsante, presque
folichonne. »

On peut le regretter pour Leon Froidevaux, qui eut le tort de
ne pas prendre ce proces suffisamment au serieux. Quelques jours
apres son acquittement, il ecrivit coup sur coup, dans les numeros
41, 42 et 45 de son journal, trois articles qui devaient lui attirer de
nouveau les rigueurs de la censure. Le premier etait intitule Deux
attitudes, le second, l'Autonomie furassienne et le troisieme, Pour-
quoi je ne suis pas neutre. II avait tire cet article-ci d'un journal de
Lausanne, 1 'Helvetie ; il etait assez anodin. Les exclamations qui le

- ponctuaient : « Vive le bon droit! Vive la bonne foi I Vive la pro-
bite internationale Vive la fraternite Vive l'humanite » n'avaient
rien de compromettant.

Dans l'article du numero 41, Deux attitudes, Froidevaux repro-
chait au Conseil federal de « ceder trop ä certaines sympathies ou
antipathies », de ne pas tenir la balance egale entre les deux groupes
de belligerants et de ne pas remplir exactement ses devoirs de
neutrality Dans l'article, 1 'Autonomie jurassienne, recourant ä la pro-
sopopee, il faisait parier son pere, le prefet Julien Froidevaux : « Si
nous n'etions annexes aux Bernois, si nous n'etions pas l'Alsace-
Lorraine de ce canton allemand, il n'y aurait pas eu de Kulturkampf.

La tete de Xavier Stockmar fut mise ä prix parce que ce
grand patriote avait reve « d'un Jura libre et independant». Et
Froidevaux ajoutait: « Ce reve de Stockmar, — qui fut celui de
mon pere, — c'est aussi le mien ; c'est, je crois, celui de tous les
vrais Jurassiens issus de notre vieille terre rauraque. »

La suspension du « Petit Jurassien ». — Le 4 mars, vers le
soir, il apprend que le Conseil federal s'est occupe de sa personne.
Un de ses amis, qui lit le Bund et les Basler Nachrichten, l'informe
que le Petit Jurassien vient d'etre suspendu pour deux mois. II
croit ä une mauvaise plaisanterie. Cependant ces bruits prennent de
la consistance. Ses amis lui telephonent de tous cötes : « On t'en
veut d'avoir ete acquitte ä Berne, dit l'un. — C'est ä cause de tes
articles sur le biribi de Soyhieres, ajoute un autre. — Tu as exprime
des sentiments separatstes et souhaite le detachement du Jura
d'avec la Suisse », opine un troisieme.

II proteste : il aime la Suisse; il est heureux et fier d'etre
Suisse ; mais il aime avant tout sa vieille terre rauraque : « J'ai
deplore son annexion forcee, et non consentie, ä un canton allemand.
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J'ai forme des voeux pour l'autonomie du Jura que j'ai appele —
comme le faisait mon papa — « l'Alsace-Lorraine du canton de
Berne ». II n'a pas dit que son « pauvre petit pays » etait l'Alsace-
Lorraine de la Suisse. Quel crime y a-t-il lä Pourquoi a-t-il encouru
les foudres de la censure

Le dimanche 7 mars, il ne trouve rien dans son courrier, qui ftit
relatif ä cette affaire. C'est le lendemain seulement, vers 11 heures,
qu'il repoit l'arrete du Conseil federal et qu'il peut en prendre
connaissance. Son journal est presque termine ; il en fait häter la
mise en page et, par un avis ä ses lecteurs, il prend conge d'eux
pour deux mois, tout en s'inclinant devant la decision du Conseil
federal: « Malgre toutes les persecutions que je subis, concluait-il,
je leve bien haut le drapeau jurassien, qui flottera plus tard, plus
haut qu'on ne le pense, sur nos montagnes et au-dessus de nos
vallees affranchies. »

Le Conseil federal disait dans son arrete :

« Le Petit Jurassien est un des journaux qui, des les debuts
de la guerre, ont publie des articles tendancieux, manifestement
contraires aux devoirs de la neutralite. Dejä, le 31 decembre 1914,
l'etat-major de l'armee vous avait adresse un avertissement. Vous
n'en avez pas moins poursuivi dans la meine voie. »

Apres avoir rappele les numeros 41, 42 et 45 du Petit Jurassien
qui motivaient la suspension du journal, le Conseil federal ajoutait:
«L'article qui caracterise le mieux l'esprit qui regne dans votre
journal se trouve dans le numero 42, sous le titre 1'Autonomie juras-
sienne. II n'est pas douteux que votre journal n'exerce une influence
deplorable sur les sentiments de la population du Jura et ne travaille
sciemment ä sa desunion. »

« En consequence le Conseil federal a pris les mesures sui-
vantes :

1° Le journal le Petit Jurassien, paraissant ä Moutier, est sup-
prime pour deux mois ä partir du jour de la communication de la
presente decision ;

2° La publication du journal sous un autre nom est interdite. »

Lp 9 mars 1915, l'imprimerie du Petit Jurassien fait paraitre un
journal sans titre ou, si l'on veut, « sans tete », comme on s'exprimait
en style officiel; mais on ne peut vivre sans tete. Le 10 mars, le
journal prend le nom de Petit Rauracien et, le jour suivant, celui de
Drapeau jurassien. C'est sous ce titre qu'il sera publie, trois fois par
semaine, du 11 mars au 2 mai 1915. Son programme se resumait en
quelques mots : « Union de tous les Jurassiens pour la grandeur de
la petite Patrie et son autonomie morale. » Personne ne s'y trompa :

c'etait le Petit Jurassien ressuscite. Le format etait identique. Le
feuilleton etait le meme. II n'y avait que le titre de change : Fata-
lite se muait en Inevitable Destinee, et le tour etait joue.
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Le 14 mars 1915, les membres de l'Association de la presse
jurassienne se reunirent ä Delemont en assemblee extraordinaire
pour examiner l'affaire du Petit Jurassien, suspendu pour delit
d'opinion. Iis deciderent ä l'unanimite d'envoyer une protestation
au Conseil federal contre cette mesure, qu'ils jugeaient illegale et
entachee d'arbitraire. Cette protestation resta sans effet.

Le redacteur responsable du Drapeau jurassien etait l'avocat
Constant Schaller ; il se rattachait au parti catholique-conservateur.
Bien qu'il fut originaire de Corban, dans la «Terre sainte», il n'avait
rien d'un mystique ; doue d'un vigoureux temperament d'homme de
loi, il avait des idees claires et des opinions bien arretees. II etait
bon catholique et bon Suisse ; mais il gardait rancune aux Bernois
ä cause du Kulturkampf. Fusilier dans le bataillon jurassien de land-
wehr 129, ayant fait en cette qualite la mobilisation de 1914, en
aoüt et septembre, ä La Ferriere et ä Morat, il n'avait pas oublie
les brimades dont les soldats de ce bataillon avaient ete l'objet de
la part du major Z., de Berne. II avait publie dans le Petit Jurassien
des critiques tout ä fait justifiees sur les etranges methodes de cet
officier superieur. Ces critiques lui valurent quelques jours de salle
de police. Le moins qu'on puisse dire de l'avocat Schaller, — qui vit
encore quelque part dans le Nord de la France, — est qu'il ne
portait pas les Bernois dans son coeur. Je l'entends encore plaider
la cause de l'autonomie jurassienne, en brandissant un Drapeau
jurassien, qui venait de sortir de presse, et en pourfendant le gou-
vernement bernois de sa fougueuse eloquence. Je vous assure que
ce jour-lä Leurs Excellences furent houspillees de la bonne sorte.

On etait en careme. Se conformant ä une tradition du nord du
Jura, Leon Froidevaux nous avait invites ä manger avec lui la morue
salee — le Stockfisch — au restaurant du Jura. Ce fut la derniere
fois que j'eus avec lui un entretien un peu prolonge. La vie nous
separa et peut-etre aussi les idees. Peu de temps apres, je quittais
Moutier pour Porrentruy ; puis je fus mobilise pendant toutes mes
vacances, et meme au delä ; en 1916, l'annee de Verdun, j'eus ä

m'occuper de l'un des miens, gravement malade. Pendant ce temps,
un dur destin frappait Leon Froidevaux.

Devant la justice militaire. — Le 26 mars 1915, il dut paraitre
une seconde fois devant le tribunal militaire, que presidait toujours
le major Türler. II etait accuse d'avoir contrevenu trois fois ä l'arrete
rendu par le Conseil federal, le 5 mars 1915 :

1° En faisant paraitre, le 8 mars, son journal, le Petit Jurassien,
comme ä l'ordinaire, bien qu'il eüt ete mis ce jour-lä en possession
de la decision du Conseil federal;

2° en faisant paraitre, le 9 mars, le journal sans titre, mais sous
le meme format;
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3° en faisant paraitre le journal, le 10 mars, sous le titre le
Petit Rauracien.

Froidevaux est defendu par l'avocat Schaller. II y a de 1'orage
dans 1'air ; des le debut de la seance, il eclate : « Quelle etait l'opi-
nion politique de votre journal demande le grand-juge. — Radical
independant repond Froidevaux. — Etes-vous catholique — Je
suis catholique avec honneur. »

A son tour, l'auditeur, le capitaine Häberli, procureur de l'Em-
mental, fait devier le debat. II tonne et fulmine contre le Petit
Jurassien et contre le Petit Rauracien et son redacteur, l'avocat
Schaller. II traite celui-ci d'ultramontain. II menace son journal des
foudres militaires ; il fletrit le separatisme : « Prenez garde, s'ecrie-
t-il, nos soldats suisses allemands, qui gardent la frontiere juras-
sienne et suisse, ne tolereront pas des tendances separatstes, dou-
blement dangereuses en ces temps critiques pour la Suisse. » II con-
clut en demandant que l'accuse soit condamne ä quatorze jours de
prison, 500 francs d'amende et aux frais.

Maitre Schaller replique ; sa plaidoirie est brillante et saisis-
sante. II reproche au grand-juge de prendre « le tribunal militaire
pour un Saint-Synode lutherien ». II le ramene aux faits. En dialec-
ticien habile, il developpe les arguments d'ordre constitutionnel,
juridique et materiel qui militent en faveur de l'acquittement de
son client.

Leon Froidevaux est condamne ä quatorze jours de prison et
aux frais, soit 81 francs 30 centimes. Apres le prononce du juge-
ment, il s'ecrie : « Vive le Jura quand meme — Monsieur Froidevaux,

vous reviendrez », repond le grand-juge.

Les quatorze jours de prison et le manifeste separatiste. —
Apres sa condamnation, il lui fut impossible, pendant vingt-cinq
jours, de franchir le seuil de sa prison. « J'avais beau faire des
demarches aupres des autorites, dit-il, expliquer que c'etait pendant
le temps de suspension du Petit Jurassien que je desirais subir ma
peine et en finir au plus vite. Demarches inutiles On me for9ait
de jouir d'une liberte ä laquelle je n'avais incontestablement aucun
droit. » II a du supplier pour faire cesser un etat de choses qui lui
enlevait toute joie de vivre.

II a demande ä etre ecroue ä Delemont plutot qu'ä Moutier :

« J'ai eu vent, dit-il, que des manifestations etaient possibles la-
haut et Ton m'a accorde aussitot la grace d'etre verrouille dans une
autre hötellerie bernoise pour eviter tout desordre. »

On se rend enfin ä ses instances. Le 20 avril 1915, il est incar-
cere ä Delemont. Le lendemain, vers trois heures du matin, il se
reveille en sursaut. II cherche le bouton electrique ; il ne trouve
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que le vide. « Ce reveil en pleine nuit, dans une prison, est
horrible. » L'aube parait enfin. Une lumiere blafarde glisse entre
les barreaux. II hume ä travers la grille l'air frais du matin : il fera
beau. Des poules picorent dans la cour. Un chien attache dans sa
niche hurle desesperement: il pleure, il se lamente. C'est la preuve
evidente qu'il s'accommode, encore moins que le journaliste, « du
regime bernois, regime que le Jura, annexe par force, subit malgre
lui depuis cent ans ». <

Cependant le geolier est un brave homme ; il compatit au sort
du prisonnier et s'efforce de 1'adoucir. « D'ailleurs, pourquoi me
plaindrais-je dit le captif. Mon logis, mon ameublement, ma
pension, mon blanchissage, tout est gratuit. Pour la premiere fois de
ma vie, la Republique de Berne m'accorde tout ä la fois autant de
faveurs. » Et il ajoute : « Je concede que les gracieusetes qu'on me
fait manquent totalement de finesse et de delicatesse ; elles sont
lourdes, epaisses, maladroites, mastoc, bien bernoises et font imme-
diatement penser au pave de Tours. On est comme on est, n'est-ce
pas »

II nous fait part de ses impressions de captivite dans une
brochure de 107 pages, Mes quatorze jours de prison, publiee ä la fin
de Tannee 1915. II nous y raconte ses demeles avec le bureau de
contröle de la presse et ses visites au biribi de Soyhieres ; nous y
apprenons comment un lieutenant suisse fit tirer sur la gare de
Delle ; il y relate sa premiere comparution en cour martiale, la
suspension du Petit Jurassien et son dernier proces. II aborde en-
suite la question de l'autonomie jurassienne et il termine par un
manifeste separatste, qui est le requisitoire le plus violent qu'un
Jurassien ait jamais prononce contre la republique de Berne.

Commencee avec humour, la brochure s'acheve en invectives :

« Plutöt la mort que l'esclavage », s'ecriait-il en s'adressant ä

ses compatriotes. «Jurassiens, depuis cent ans on vous conduit
comme des moutons de Panurge Depuis cent ans, on vous tyrannise

Depuis cent ans, on vous germanise Depuis cent ans, on
vous ravit et vos lois et vos coutumes Depuis cent ans, on vous
soutire votre argent, sans presque rien faire pour vous Depuis cent
ans, on vous flatte pour vous mieux aneantir Dans TAlsace-
Lorraine bernoise, nous parlons frangais. Nos maitres actuels parlent
allemand. Et quel allemand La separation, nous la voulons coüte
que coüte. Le Jura l'obtiendra... Freres les uns des autres, formons
un tout solidaire et proclamons ä nouveau et pour toujours la
Republique rauracienne! »

« Cette brochure n'a pas passe inapergue ä Berne, comme bien
on pense », ecrivait Ylmpartial du Jura, de Delemont, le 25 mars
1916. Dans la partie allemande du canton de Berne, pouvait-on
lire dans le Vaterland, organe des catholiques lucernois, Froidevaux
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est considere comme un adversaire de tout ce qui est allemand,
comme un dangereux excitateur, comme un traitre.

« Cette brochure, qui est vendue ä des milliers d'exemplaires,
constatait P.-H. Cattin dans le Journal du Jura du 23 mars 1916, a
le don, cela va de soi, de provoquer une violente irritation chez
certains dirigeants du canton de Berne. » Et Cattin ajoutait avec
beaucoup de perspicacite : « Froidevaux est un separatste, et il n'a
jamais pris la precaution de s'en cacher. II affectait, au contraire,
d'arborer son drapeau avec une certaine cränerie. Mais il n'etait
pas du tout, ä cet egard, un chef d'ecole, et encore moins un chef
de parti. II n'a jamais represents que lui-meme, et il n'a jamais ete
ä la tete d'un groupement quelconque. C'est un isole aussi bien en
politique qu'en journalisme. Aucun journal de notre pays, autre que
le Petit Jurassien — oü Froidevaux parlait en son propre nom —
n'a jamais pris position pour la separation du Tura d'avec le canton
de Berne. »

Du point de vue politique, Leon Froidevaux etait en effet un
isole. II se disait, on l'a vu, radical independant. A Moutier meme, ä

part deux ou trois citoyens venus d'ailleurs, personne ne le suivait.
Le vide se faisait autour de lui. On y desapprouvait ouvertement
sa campagne separatste. La Prevöte de Moutier-Grandval restait
attachee d'une maniere indefectible ä son ancienne combourgeoise,
la republique de Berne. D'ailleurs les Prevötois sont des gens calmes,
de sens rassis ; ils preferent les solides realites aux chimeres. Leon
Froidevaux ne tint pas compte de cet etat d'esprit. II se plut ä le
defier, et il scia ainsi la branche sur laquelle il se tenait.

Crut-il que sa popularity etait telle qu'il pouvait faire fi de
l'opinion publique Fut-il grise par la renommee que lui valurent
passagerement ses demeles avec la justice militaire A lire sa
fameuse brochure, on serait tente de le croire. Pendant son empri-
sonnement ä Delemont, « une avalanche de lettres reconfortantes »

lui parvinrent de toutes les parties de la Suisse. « Ces adresses, dit-il
en se rengorgeant un peu, sont signees de societes, de cercles, de
clubs, de publicistes, d'hommes politiques, de citoyens connus dans,
les lettres, les arts et les sciences, et aussi de nombreux inconnus. »

II recevait en outre, de la part de separatstes notoires, des lettres
d'encouragement sur lesquelles je glisserai sans m'y arreter, en raison
de leur caractere confidentiel et peut-etre compromettant.

Le troisieme proces. — Apres ses quatorze jours de villegiature
forcee ä « l'hötel de l'Ours », ä Delemont, Leon Froidevaux avait
repris au Petit Jurassien ses occupations ordinaires ; mais le coeur
n'y etait plus ; son esprit etait ailleurs. Dans le Jura et dans toute
la Suisse regnait une vive effervescence. Deux colonels federaux,
Egli et Wattenwyl, accuses d'avoir entretenu avec l'Allemagne des
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relations illicites, furent acquittes, le 29 fevrier 1916. Toute la
Suisse romande en bondit d'indignation. Des assemblees de protestation

eurent lieu k Delemont, ä Moutier, ä Saint-Imier, ä Bienne
et, le Ier mars 1916, ä Porrentruy.

Leon Froidevaux venait de publier sa brochure. De Berne, on
epiait tous ses faits et gestes ; la prudence la plus elementaire lui
commandait de se tenir tranquille. Les remous l'entrainerent une
fois de plus et le briserent, cette fois-ci, contre les recifs.

Le 2 mars 1916, il publia dans le Petit Jurassien un article
intitule Apres le jugement. Je le reproduis in extenso. Le lecteur
pourra se faire une idee de la maniere du journaliste :

« La nouvelle de l'acquittement des colonels a ete accueillie
dans le Jura avec une profonde stupeur, mais avec calme. Les
grandes coleres sont muettes. On s'explique maintenant mieux les
differentes precautions prises depuis un certain temps et qui etaient
restees enigmatiques pour le public non galonne. C'est d'abord la
levee de deux demi-divisions avec etats-majors complets, plutot que
la mise sur pied d'une division entiere, qui eüt entraine de moindres
frais. Le but est aujourd'hui absolument clair : on voulait empecher
toute revolte des troupes welches en les desorganisant.

» Mais on ne s'est pas arrete ä ce premier pas. On y a ajoute
quelque chose de mieux. Nous n'y avons d'abord pas cru, tant la
nouvelle paraissait invraisemblable. Cependant le fait est exact.
Nos soldats de la deuxieme division ä la frontiere sont sans
cartouches (C'est nous qui soulignons.) Alors que font-ils lä A l'in-
jure qu'on leur fait en les soup9onnant d'infidelite, on les jette
ä la merci du premier ennemi qui voudrait forcer notre territoire.
On punit un soldat qui abandonne son arme : que pouvons-nous
penser d'un etat-major qui desarme les troupes en presence d'un
ennemi possible En cas d'attaque, nos soldats n'auraient qu'une
alternative : fuir ou se laisser prendre. Cruel dilemme

»Troisieme precaution. Les soldats de la IVme division, qui
auraient dü ceder la place ä la deuxieme depuis plusieurs jours,
sont encore dans la contree. Mardi soir, un certain nombre d'entre
eux etaient consignes au chateau de Delemont et, mercredi, ils ne
pouvaient plus sortir que dans un rayon tres restreint. Iis sont la

pour surveiller leurs compatriotes weiches. Oh oui, elle est belle
la confiance qui regne actuellement en Suisse. Parlons-en

» Et au dernier moment nous apprenons que la Vme division
reste aussi sur pied, sans doute pour surveiller k son tour la
premiere division. Que de precautions, grand Dieu Et pourquoi
Pour tenir en respect deux demi-divisions de Welches sans munitions.

On les craint done bien fort, en haut lieu, nos soldats welches,
meme armes seulement de leurs baionnettes.
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» Pouah Que tout cela sent... la Bulgarie On n'agit pas autre-
ment lorsqu'on prepare un coup d'Etat. »

Accuse de trahison et de calomnie ä l'egard de l'armee, traduit
pour cet article devant le tribunal de la IIIme division ä Berne, le
16 mars 1916, somme de prouver que nos soldats manquaient de
munition, Froidevaux refuse de repondre. II restera, selon son
expression, « muet comme une carpe », parce qu'il denie toute
competence au tribunal qui pretend le juger. II est condamne k treize
mois de prison et ä cinq ans de privation des droits civiques.

Ce jugement souleva dans toute la Suisse romande et une partie
de la Suisse alemanique de vehementes protestations, particuliere-
ment ä Geneve et ä Lausanne. L'Association de la presse juras-
sienne, reunie ä Moutier le 19 mars 1916, desapprouva «la
sentence rigoureuse » rendue par le tribunal militaire de la IIIme division

contre un de ses membres. « Cette mesure a cause une emotion
comprehensible au delä des limites de nos districts, et eile a inquiete
la conscience de beaucoup de nos Confederes et amis. »

II etait de notoriete publique que les soldats de la IIme division,
cantonnes k nos frontieres, avaient du rendre toutes leurs
cartouches. Un fait le prouva jusqu'ä l'evidence. Le 31 mars 1916, vers
le matin, un avion allemand survola la ville de Porrentruy ä basse
altitude et la bombarda. Nos miliciens ne purent lui tirer dessus,

parce que leurs cartouchieres etaient vides.
Le 10 avril, la Cour de cassation militaire, ne retenant plus

contre Froidevaux que l'inculpation de calomnie k l'egard du haut
commandement de l'armee, reduisit sa peine ä quatre mois de
prison ; mais quinze jours plus tard, le conseil d'administration de
1 'Imprimerie du Petit Jurassien, soucieux de sauvegarder, comme il
disait, l'existence de l'entreprise, retira ä Leon Froidevaux son
double emploi de directeur et de redacteur.

Dans les prisons de Berne et de Witzwil. — Le jour de sa con-
damnation, le 16 mars 1916, il est incarcere dans la prison militaire

de Berne. Le premier jour, il est « effroyablement enerve ». Le
27 mars, il peut ecrire ä sa soeur Cecile, qui veille toujours anxieu-
sement sur lui : « Ma sante s'ameliore. La nourriture est süffisante.
Le pain, en particulier, est tres abondant. » Le geölier et sa femme
sont tres bons pour lui. « Le temps passe assez vite, lui mande-t-il
le lendemain. Je re5ois beaucoup de journaux, des lettres, des

telegrammes d'un peu partout. Quand j'ai lu les journaux, repondu
aux inconnus qui m'ecrivent, c'est le soir. Je travaille jusqu'au cre-
puscule. Inutile, ma chere et bonne soeur, de me precher du
courage. J'en ai ä revendre. Ceux qui se sont imagine qu'ils m'ont
etrangle et m'ont enterre vivant se sont absolument fourvoyes. II
me semble que mon energie a double de force pendant ces treize



— 85 —

jours de solitude, seul ä seul avec ma conscience. L'etre physique
souffre des privations, mais l'etre moral, immateriel s'evade de la
fange de la rue et du monde ; il est comme absorbe par les regions
sereines de la philosophic ; il monte vers les sommets eleves oü l'on
respire un air tres pur et tres vivifiant, comme la rosee pompee par
un clair soleil printanier. Je vis par la pensee, c'est dans la pensee
que reside le sens de la vie reelle. » Ses amis ne l'oublient pas :

« De toutes parts en Suisse m'arrivent des adresses de Sympathie,
des telegrammes provenant d'assemblees populaires, corporatives ou
autres. Des professeurs, des etudiants, des avocats sont nombreux
parmi ces derniers... II n'y a rien d'avilissant pour moi de subir une
peine et vous n'aurez pas ä rougir de votre frere, qui entre tout
vivant dans les ä-cötes de l'Histoire. »

Les lettres qui suivent sont empreintes de la meme confiance ;

il reve toujours d'un Jura libre et independant; mais, le 12 avril, il
envoie ces quelques mots ä sa sceur : « On m'avertit que je pars dans
une heure pour Witzwil. Je fais mes paquets et t'ecrirai de la colonie
militaire. Je ne suis pas foryat pour autant. »

Pauvre Leon Froidevaux C'est maintenant seulement que va
commencer son veritable calvaire. II en a ecrit le journal, heure
apres heure :

« 1 h. 30. Je suis remis ä un gendarme bernois en uniforme,
kepi et revolver. Depart pour la gare. Durant le trajet, point de
mire des curieux. On m'ecroue dans un local d'arret, sous le grand
hall de la gare.

« 2 h. moins 10. En compagnie de deux vagabonds aux vete-
ments sales et sordides, on me fourre dans un petit local de 1 m. 50
sur 80 cm. dans un coin du fourgon. Je proteste en disant pour
terminer : « Eh bien puisque ce sont les ordres que vous avez
reyus, c'est bon Je boirai le calice jusqu'a la lie. » Cependant,
avant le depart du train et apres un colloque anime entre policiers,
dont je percjois quelques mots, on m'extrait de la boite ä sardines et
on me conduit en IIIme classe, toujours flanque du gendarme au
revolver.

« 3 h. 30. Arrivee ä Champion. Descente du train. Remise des

bagages. Les voyageurs sont aux fenetres. lis regardent curieuse-
ment les deux gendarmes, les deux vagabonds et votre serviteur.
J'entends des dames rire ä grand eclat. L'une d'elles dit: « Et celui-
lä aussi avec ce demi-tube et ces lunettes II va ä Witzwil On
dirait un cure mal rase I » Et les rires de fuser de plus belle. Moi,
le coeur dechire et le rouge au front, je maudis les infames qui,
illegalement, me font gravir un calvaire que je n'aurais pas cru
aussi penible. Et j'en suis ä la premiere station. Raidissons-nous.,

« Arrivee k Witzwil. Inscription. On me fait vider toutes mes
poches. On me depouille de tout, mais tout, absolument. Puis, pour
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un temps, on m'enferme dans une cellule. Quel avant-goüt, grand
Dieu Que c'est triste, froid, humide, glace. Je frissonne malgre
moi. » On lui a enleve jusqu'ä son dentier.

On lui fait quitter ses habits civils. On le pese. On prend son
signalement. On lui donne une chemise de grosse toile, des bas, un
pantalon, un gilet, une casaque et un bonnet. « Je suis revetu com-
pletement maintenant de la livree d'infamie. » On le fait compa-
raitre devant M. Kellerhals, le directeur : «L'accueil est bienveil-
lant, dit-il. Je re9ois de bons conseils donnes d'une voix ferme, mais
sans durete. » Cependant il devra renoncer ä sa correspondance et
ä ses journaux. II pourra ecrire ä sa parente, mais seulement une
fois par mois.

« A sept heures du soir, continue-t-il, tout le monde est en
cage ä Witzwil... J'ai vainement cherche le sommeil. J'avais les yeux
sees et grands ouverts quand on a ouvert ma cellule ä 5 heures du
matin pour me faire plier mes couvertures, vider les eaux, laver les
fenetres, le plancher, la porte, etc. A 6 heures, au milieu du trou-
peau de criminels, voleurs, assassins, proxenetes, ivrognes, repris de
justice de la pire espece, J'ai commence ä la buanderie la vie de
for9at. Pendant une semaine et un jour exactement, j'ai vecu dans
cette effarante promiscuite. »

Un mois plus tard, le 17 mai 1916, au Grand Conseil bernois,
le depute Edmond Choulat, avocat ä Porrentruy, interpelle le gou-
vernement sur le transfert injustifie de notre journaliste ä Witzwil.
Condamne a une peine d'emprisonnement et non ä une peine de
detention correctionnelle ou ä une peine de reclusion, il avait ä

purger cette peine dans les prisons d'un district. II avait commis un
delit de presse, c'est-ä-dire un delit politique, et dans tous les pays
civilises, les delinquants de ce genre sont soumis ä un regime
special, moins severe que le regime des condamnes de droit commun.
Si l'on a ete si dur a l'egard de Froidevaux, c'est que l'on poursui-
vait en lui le partisan du separatisme jurassien, dont il etait devenu
le bouc emissaire. II fut la victime du grand-juge Türler, qui avait
ce mouvement patriotique en abomination : « II fallait coüte que
coüte que M. Froidevaux endossät la livree d'infamie et qu'il füt
marque du signe des for9ats. »

Dans sa reponse a l'interpellant, le conseiller d'Etat Tschumi,
directeur de la police cantonale, s'effor9a de justifier, du point de
vue legal, l'internement de Froidevaux dans un penitencier. II re-
connut cependant que le grand-juge etait intervenu pour que le
condamne subit sa peine a Witzwil. II y fut traite par le directeur
de cet etablissement « avec une correction parfaite ». II a meme ete
place, ajouta-t-il, « dans une cellule voisine d'un ancien directeur de
banque neuchätelois et de celle d'un ancien conseiller d'Etat de
Geneve ».
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Le directeur de la police bernoise n'avait pas attendu l'inter-
vention du depute jurassien pour donner l'ordre ä ses subordonnes
de traiter Froidevaux avec management. Le 26 avril 1916, le pri-
sonnier ecrivait ä sa sceur : « Le medecin a vu hier M. Tschumi.
Je suis autorise ä suivre un regime d'exception. C'est te dire qu'il ne
m'a rien manque et qu'il ne me manquera rien... que la liberte. »

Apres son transfert ä Witzwil et son retour dans les prisons
militaires de Berne, sa correspondance se fait plus rare et surtout
plus morne et plus amere : « Aujourd'hui j'ai passe mon centieme
jour de prison, ecrit-il ä sa soeur le 23 juin... II me reste encore
vingt-trois jours. Ce n'est plus la mer ä boire... Mais c'est terrible-
ment long que quatre mois enferme... tout seul. Je ne te l'ai pas
trop fait sentir ni deviner cet ennui profond, interminable, que je
ressentais parfois, et surtout au debut... Et voilä que j'apprehende
presque de me retrouver au milieu des hommes, c'est-ä-dire au
milieu d'une humanite äpre, mechante et basse. Peut-etre suis-je
devenu farouche dans ma solitude. Un rien peut m'exasperer. »

Son humeur s'est assombrie ; il voit des policiers et des en-
nemis partout. Le geölier Ochsenbein et sa femme sont d'excellentes
gens, qui s'efforcent d'egayer sa prison : « Mais songe, dit-il ä sa

soeur, que M. Ochsenbein est epie par les gendarmes et surveille
par le sergent-major, le fourrier, le capitaine, le commandant, les
juges d'instruction, le prefet, le procureur du Mittelland, le procu-
reur general, les inspecteurs, le chef du departement de police, et
je ne parle pas de la camarilla militaire. »

II a perdu sa place de redacteur au Petit Jurassien; ce n'est
pas sans anxiete qu'il envisage l'avenir : « Oh je regretterai ma
prison Dejä maintenant, je regrette de n'avoir pas ete condamne
davantage. Je voudrais etre loin, tres loin. » II a re9u de France des
offres de service ; mais celles-ci manquent de precision et de con-
sistance. En revanche, le directeur de l'Ecole populaire de musique
de Geneve, M. Frank Choisy, est dispose ä 1'engager dans son
etablissement en qualite de professeur de chant. C'est lä qu'il ira ;

mais auparavant, il passera quelques semaines chez sa soeur et son
frere Henri, ä Courtetelle, pour y respirer « l'air pur » de son Jura
natal. En tout cas il ne retournera pas dans « cette affreuse ville de
Berne ».

II a fait joyeusement le sacrifice de ces quatre mois de liberte,
affirme-t-il, « certain que ses tribulations auraient pour son Jura un
effet, qui ne peut etre que bienfaisant ». On a juge bon de frapper
une fois de plus le Jura, dit-il, « en chätiant, par une peine infa-
mante et avilissante, un Jurassien patriote, pris de nausees et dont
lame debordait trop violemment ». Quoi qu'il puisse lui arriver, il
n'abdiquera aucune de ses idees : « Si c'etait ä recommencer, je
choisirais le chemin qui conduit au meme calvaire. Et je crie ä qui
veut 1'entendre : « Vive le Jura, libre et independant »
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Maitre de musique ä Geneve. — II sort de prison le 16 juillet
1916 ; il revient ä Courtetelle, y reprend des forces, puis, le 2 sep-
tembre, il debarque ä Geneve. II y est accueilli avec beaucoup
d'empressement. II est acclame par la Societe des patriotes juras-
siens. II fait une premiere conference devant un public choisi et
emballe. II y raconte ses demeles avec la justice militaire : « Ici la
vie m'a ete un tourbillon, ecrit-il, le 22 novembre, ä sa soeur. La
politique m'a pris a mon corps defendant. Si j'avais eu les trois
mois de sejour requis par la loi, je serais aujourd'hui depute de
Geneve. Mais ce que j'ai prononce de discours depuis ma conference

C'est ä n'y pas croire ; et ma timidite devant un grand
public disparait completement. Je suis absolument maitre de moi ä
ces moments-lä. Et que d'ovations »

II pose tous les jours devant le peintre Ch. Du Mont, qui fait
son portrait a l'huile, grandeur naturelle : « Ce portait sera expose
ä l'Athenee, puis au foyer de la Comedie, puis ä Zurich et peut-
etre... ä Berne »

Dans la meme lettre, il se plaint d'etre maladif, fatigue. A
l'Ecole populaire de musique, il a deux heures de le9on par jour au
plus. II est presque sans ressources, et pourtant « il faut vivre, payer
sa pension d'avance ». Et sa « petite paye », quelques dizaines de
francs, il ne la touchera qu'ä la fin du mois.

Sa situation materielle, mauvaise des le debut, ira toujours en
empirant. II cherche ä avoir des lefons particulieres de musique, et -

n'en trouve pas. II se fait faire des cartes de visite, avec le libelle
suivant : Leon Froidevaux, ancien eleue de Hegar, Glaus, Walz,
etc. Piano, orgue, harmonium, accompagnement; direction de so-
cietes chorales. » Les annonces qu'il fait inserer dans les journaux
de Geneve ne lui procurent pas un seul eleve. Le directeur de
l'Ecole populaire de musique, M. Frank Choisy est un homme
sympathique « Un trait de votre caractere s'est revele, votre
franchise, lui avait ecrit Froidevaux de sa prison de Berne. Voilä une
qualite rarissime et je sais par experience ce qu'il en coüte de dire
sans detours, sans ambages, sans circuits ni reticences ce que l'on
pense ou tout simplement ce que l'on voit. Bien qu'on m'ait mis ä

l'ombre pour avoir trop aime le clair soleil, j'ai garde l'amour de la
lumiere et du grand air. » Toutefois M. Frank Choisy se montrait
assez chiche ä l'egard de ses professeurs. Un certain mois, — au
temps des vacances, il est vrai, — Froidevaux ne toucha que
11 francs 50 d'appointement.

II tombe dans ce qu'il appelle « une affreuse puree ». II mul-
tiplie les demarches en vue d'obtenir un emploi plus remunerateur.
Touche de sa detresse, l'avocat Louis Willemin, chef du parti jeune-
radical genevois et maire de Plainpalais, lui fournit provisoirement,
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en aoüt 1917, un petit emploi ä la mairie qu'il administre. II y tra-
vaille de 8 heures ä midi, et de 2 heures ä 6 heures de l'apres-midi.
La besogne est fastidieuse; eile consiste surtout ä recopier des
listes electorates. II entre « comme aide » ä la Tribüne de Geneve;
il n'y reste pas longtemps. II collabore au Document, journal inde-
pendant paraissant le dimanche ; son directeur se fait incarcerer.
II envoie quelques articles au Matin et au Monde illustre. Malgre
tous ses efforts, c'est ä peine s'il reussit ä gagner deux francs par
jour. II envoie ä sa sceur des appels desesperes ; eile lui fait par-
venir de l'argent et des vivres. Sans eile, il mourrait litteralement
de faim. Le 24 mars 1919, il lui ecrit:

« Samedi il y avait une choucroute des Jurassiens. Je n'y suis
pas alle. On est venu me chercher ä la maison. J'ai dü m'y rendre,
mais en avouant ä Me Bernard, le nouveau president, que moi,
president d'honneur, je n'avais pas de quoi payer l'ecot. II avait la
lärme ä l'ceil. J'ai prononce un discours et porte un toast en vers
au Jura. Tu en auras lu des echos dans la presse genevoise. »

La vie est bien triste et il etait dix fois mieux en prison, con-
fesse-t-il. II prend la Suisse en horreur ; il songe ä « se caser » en
France ; mais l'image idealisee qu'il se faisait de ce pays ne repond
guere ä la realite : « Si tu savais, confie-t-il ä sa sceur, ce que c'est
que l'administration fran9aise, le manque de cceur absolu des fonc-
tionnaires, l'egoisme feroce des consulats C'est effrayant et il y
a des moments oü je me mets ä douter de la vieille France. » Ce
ne sera pas la moindre de ses deceptions.

De Charybde en Scylla. — Apres une fugue ä Marseille, « cette
porte de l'Orient oü tout rutile de soleil», il rentre dans le Jura ;

il sejourne quelque temps ä Courtetelle, chez sa sceur Cecile ; il
est toujours en quete d'un emploi, quel qu'il soit. Faisant volte-
face, il se tourne du cöte de Berne; il y brigue une place dans
l'administration federate, de preference dans un consulat ou une
legation. On peut s'etonner de cette subite inclination pour la
diplomatic, qui est l'art de dissimuler sa pensee ; mais passons Le
vice-chancelier de la Confederation et le secretaire general du
Departement de l'interieur le soutiennent dans ses demarches et le
recommandent chaleureusement au conseiller federal Gustave Ador.
Celui-ci lui ecrira, le 4 mai 1920 :

7 t-

« J'ai fait plusieurs tentatives pendant que j'etais au Conseil
federal pour vous procurer un emploi. Aujourd'hui, tout en Sympathisant

ä votre situation, je ne vois pas la possibility d'intervenir.
J'ignore s'il y a des places vacantes dans un consulat. Seul le Departement

politique, division des affaires etrangeres, pourrait vous ren-
seigner. Je regrette de ne pas pouvoir vous etre utile. Mais ici, ä

Geneve, il est tout ä fait inutile de songer ä trouver une place. Peut-
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etre, comme ancien journaliste, auriez-vous quelque chance d'aboutir
en vous adressant ä la redaction d'un journal de la Suisse romande.»

II cherche k se faire une situation dans les colonies fran9aises.
On lui repond de Paris, le 21 fevrier 1920, que « les places even-
tuellement disponibles sont reservees par droit de preference aux
anciens combattants frangais demobilises ». II reussit enfin ä entrer
a VAgerice Rhin, informations et publicite, ä Strasbourg.

Pousse par la necessite, il orientait definitivement sa vie vers
le journalisme. Ici je me permets d'ouvrir une parenthese, qui ne
sera pas une digression. Nous avons vu que Leon Froidevaux etait
avant tout un musicien superieurement doue, double d'un
pedagogue et d'un directeur. La etait sa veritable voie. En portant son
choix sur le journalisme, il s'est mepris sur ses possibilites ; il s'y
est fourvoye, enlise et finalement perdu. Non qu'il manquät de style,
car il ecrivait un fran9ais d'assez bon aloi; mais il eprouvait parfois
quelque peine k exprimer sa pensee. II eüt donne un excellent
publiciste, mais il etait peu fait pour le metier de reporter qui
l'attendait en France.

Cet idealiste ne voyait pas la vie comme elle etait, dans sa
dure et seduisante realite. A Moutier, il s'etait un peu embourgeoise;
il y avait connu les commodites de l'existence. Or, je me suis tou-
jours figure le reporter sous les traits d'un homme qui, k n'importe
quelle heure du jour ou de la nuit, court au-devant du fait divers,
en flairant 1'aventure, se fiant au hasard et courant sa chance, inter-
rogeant coup sur coup la concierge, l'escroc et l'avocat. II vous
trousse son « papier» en un tournemain. II est pared ä la mar-
chande de frivolites qui vous emballe un rien dans un papier de
soie et vous le noue d'un ruban rose. Leon Froidevaux etait-il
capable de croquer en quelques coups de crayon nets et rapides, un
accident, un incendie, un cambriolage ou un crime II est permis
d'en douter. En France, tous ses deboires, tous ses malheurs vien-
dront de lä.

L'Agence Rhin, k Strasbourg, avait ete fondee pour favoriser
la propagande fran9aise en Alsace. C'est lä qu'il fit la connais-
sance des hommes d'Etat fran9ais les plus illustres : Clemenceau,
Poincare, Millerand et beaucoup d'autres, qui promirent monts
et merveilles ä ce grand ami de la France, quittes ä l'oublier la
minute d'apres. La place de secretaire general qu'il y occupait lui
convenait; il croyait enfin toucher au port. Sa joie fut de courte
duree. A Paris, le ministere est renverse ; il entraine dans sa chute
YAgence Rhin et son infortune secretaire general. Se fiant aux
promesses de quelques hommes politiques, il part pour Paris. La
il collabore au Matin, k Comoedia et ä d'autres journaux et revues.
II se fait remarquer par ses talents musicaux; il dirige k plusieurs
reprises des orchestres qui, ä l'epoque, etaient celebres.
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accepte ensuite une place de redacteur au Progres du Nord,

ä Lille ; il y reste quelques mois et, en 1923, il revient ä Strasbourg,
oü il connait la plus noire des miseres. Son denuement est complet :

« J'ai mis mon manteau au Mont-de-Piete », ecrit-il, le 7 fevrier, ä
sa soeur. Une fois de plus, celle-ci lui vient en aide... « De quoi je
vis Je n'en sais rien. Un article par-ci par-lä au Monde Illustre et
c'est tout pour l'instant. » Dix jours plus tard, il ajoutera : « Et puis,
je dois te dire que mes articles du Monde Illustre ne me seront
pas payes fin de ce mois, l'entremetteur ayant maille ä partir dans
un proces retentissant et etant incarcere. » II a trouve aupres du
Syndicat industriel « un tout petit appui» grace ä quoi il ne meurt
pas de faim.

II a ecrit ä ses amis en Suisse ; plusieurs d'entre eux lui ont
fait parvenir des secours ; d'autres font la sourde oreille ou lui
envoient des consolations, dont il n'a que faire. Un chef du mou-
vement separatiste lui ecrit de Zurich, le 12 avril 1923 : « Je vous
demande mille pardons d'avoir tant tarde ä vous accuser reception
de votre derniere lettre et ä vous dire que Je prends la plus vive
part aux deboires penibles que vous me signalez. J'en suis desole
avec vous, mais je veux esperer que votre perseverance courageuse
et bravement chretienne trouvera bientöt sa recompense. » Notre
ami aurait pu noter en marge de cette lettre :

Mais le moindre grain de mil
Serait bien mieux mon affaire.

II lui arrive cependant une bonne nouvelle, de Metz cette
fois-ci. Le directeur du journal Le Messin, organe republicain demo-
crate, lui annonce qu'il l'engagera des le 16 avril au matin : « Vous
serez occupe ä la cuisine du journal pour les debuts. Stage : trois
mois ä raison de 650 fr. par mois ; apres, augmentation de 100 fr. ;

ä fin d'annee, double mois ; durant 1'ete, quinze jours de vacances. »

II etait ä peine installe au Messin que son directeur, au bout de
huit jours, le remercie de ses services, et c'est encore l'allemand
qui lui a joue ce mauvais tour : « Tu sais qu'ä Metz, grace ä ma
meconnaissance de l'allemand, j'ai dü boucler ma valise, mande-
t-il ä sa sceur. II me fallait traduire tout de suite au telephone. Cela
m'etait impossible. »

Les Frampais ayant occupe le bassin de la Ruhr et le president
Poincare lui ayant laisse entrevoir que sa demande serait agreee, il
y sollicite un emploi. Au ministere des Affaires etrangeres et ä la
Haute-Commission interalliee, on lui repond par un double refus.
II est enfin nomme directeur de la Societe de prevoyance de l'Ouest.
Son rayon d'activite s'etend sur tout le bassin de Briey ; mais la
compagnie ne consent aucune avance, et il n'a plus un sou. II fait
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quelques accordages de piano, et il accepte un reportage sur les
mines de fer et de charbon de la region de Thionville pour je ne
sais quel journal, mais qu'on me dit etre Le Messin. Tres myope,
il tombe dans une mine et se casse le poignet.

Les dernieres annees. — II est decourage, malade, incapable
de travailler ; en 1926, il revint ä Courtetelle. II y vecut encore cinq
ans, entoure de la tendre sollicitude de sa soeur, mais le coeur plein
d'amertume. II collabora ä quelques journaux suisses et franyais,
dont le Democrate, le Journal du Jura et Le Matin. II donna des

leyons particulieres de chant et de musique. II prepara un recueil
de chant pour les choeurs mixtes du Jura. Cependant tous les res-
sorts de son corps et de son äme etaient rompus ; la vie lui appa-
raissait terne et decoloree ; il n'eprouvait plus pour eile que du
degoüt. Sa soeur, sa noble soeur, cherchait parfois ä ranimer son
energie, lui rappelant le temps oü il avait tant de cran et de mordant

: « Vois-tu, Cecile, repondait-il, ils ont brise ma vie le jour oü
ils m'ont fait conduire ä Witzwil. Ah cette livree d'infamie qu'ils
m'ont fait endosser, je la vois, je la vois Ah j'aurais prefere me
trouver devant la guillotine, la nuque sous le couperet Je serais
mort ce jour-lä; combien d'affreuses souffrances m'eussent ete
epargnees, et la pire de toutes, l'exil! »

La derniere fois que je vis Leon Froidevaux, ce fut en 1931,
un soir d'ete, dans le train, entre Delemont et Courtetelle. II venait
de donner au chef-lieu quelques leyons de musique. Nous avions
ete longtemps sans nous revoir. II me parut vieilli, use, abattu. II
est possible qu'il ait fait ä mon egard les memes constatations. II
n'en laissa rien voir. Malgre ses gestes effaces, ses yeux apeures, il
n'avait rien perdu de sa courtoisie d'autrefois.

Oubliant sa propre personne, il me demanda avec beaucoup
d'insistance de mes nouvelles. Ayant combattu au cours de la cam-
pagne separatste dans le camp oppose au sien, j'y avais essuye pas
mal de coups, tout comme lui de l'autre cöte de la barricade.
Certains journaux jurassiens me harcelaient encore, ce dont je me sou-
ciais comme un poisson d'une pomme ; mais il en eprouvait du
chagrin : « Tu ne l'as pas merite », me disait-il. Je fis deviei la
conversation ; il s'exprimait avec peine, cherchant ses mots, me regardant

fixement, l'esprit comme accable de souvenirs. II me quitta ä
la station de Courtetelle. Je le vis s'enfoncer dans la nuit, le dos
rond, les jambes mal assurees, l'allure hesitante. Oü etait le jeune
homme que j'avais vu ä Moutier, plein de confiance et sür de lui,
en un clair matin de printemps

Je lui avais promis de lui rendre visite ; je ne devais plus le
revoir. II mourut peu de temps apres, le 15 septembre 1931, ä Tage
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de 56 ans. II dort aujourd'hui dans le cimetiere de ce village de
Courtetelle, qui fut, dans sa vie tourmentee, une oasis de paix,
d'amour et de tendresse fraternelle. Tous les jours, apres la messe,
sa soeur va prier sur sa tombe.

Le Democrate mis ä part, qui s'etendit assez longuement sur
la vie du defunt, les journaux jurassiens ne lui consacrerent que
quelques lignes. La plupart d'entre eux se contenterent de reproduce

l'article necrologique du Petit Jurassien, oü l'on pouvait lire :

« La guerre lui porta un coup fatal. Dans son journal il se plut
ä narguer la dictature militaire en publiant des nouvelles interdites
par la censure. II en resulta la suspension du journal, et la condam-
nation du redacteur trop libre et trop malicieux. L'imprimerie du
Petit Jurassien fut compromise par ces faits, au point qu'il dut la
quitter. Ce fut la fin de sa carriere et le crepuscule de ce beau
talent. »

Qui dit crepuscule dit declin, et oubli. Le silence s'etait fait
autour du nom de Leon Froidevaux. Les circonstances qui lui
avaient permis de s'elever jusqu'ä la haute notoriete n'etaient plus.
La paix etait venue ; la fievre etait tombee. Le fosse qui avait
separe les Suisses etait comble. Le pangermanisme ne faisait plus
parier de lui. La campagne separatiste avait pris fin. Le gouverne-
ment bernois, en prenant de sages mesures, avait desarme les catho-
liques jurassiens. Qui se rappelait encore le journaliste Froidevaux
Les articles de ce polemiste n'etaient plus qu'une pincee de cendre?.

Le journaliste est oublie. En revanche le musicien est tou-
jours vivant, et il ne perira point. A Moutier, quelques-uns de ses

admirateurs, au premier rang desquels il convient de citer Ariste
Gogniat, Georges Frepp, Arnold Banz, Otto Mühlethaler, president
de la Chorale, et Louis Mosimann, un acteur distingue, deciderent,
apres sa mort, de faire une synthese de toutes ses oeuvres musicales.
Iis eurent l'idee de reprendre la piece historique et lyrique de 1908,
et de la completer par toutes les compositions du maitre, en y gref-
fant l'histoire de la Prevöte et de Moutier pendant le dernier quart
de siecle. Votre chroniqueur fit ce travail de raccordement et en
ecrivit les paroles. Ariste Gogniat revit la musique et la mit au point.
II en resulta une grande piece lyrique en trois actes et quatre
tableaux, Le Chant du pays, qui fut representee ä Moutier en 1934.
Toutes les partitions de Leon Froidevaux furent ensuite pieusement
deposees dans les archives de Moutier-Grandval, oü nos descendants

pourront les consulter.

On n'a done pas oublie ä Moutier ce musicien insouciant et
un peu chimerique, cet idealiste egare dans notre siecle de fer.
Aussi longtemps qu'il y aura des Prevötois dignes de ce nom, on
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chantera dans nos vallees ses choeurs ä la musique si pleine de vie,
de richesse et de coloris, et surtout celui-ci, Le vieux Pays prevo-
tois, qu'il aimait tant:

Une vaillante et noble race
A peuple tes heureux vallons,
A jamais, dans le temps qui passe,
Braves et forts nous resterons.

Plus qu'ailleurs les femmes sont belles,
Les hommes bons, doux et courtois,
Plus qu'ailleurs les femmes sont belles
Dans mon vieux pays prevotois.

En ecrivant la vie du patriote jurassien que fut Leon Froide-
vaux, je voyais passer devant mes yeux une autre figure : c'etait
celle de Pierre Pequignat, qui, lui aussi, s'est heurte ä l'egolsme de
ses combourgeois et ä leur ingratitude. Arrete ä Bellelay et couvert
de chaines, conduit ä Porrentruy, il ne rencontra en traversant son
village natal de Courgenay, oü il avait regne en maitre, que
visages fermes, apeures ou hostiles.

Leon Froidevaux s'enthousiasma pour une idee, s'y donna tout
entier, y sacrifia sa situation et son avenir. II echoua : il ne trouva
plus des lors, exception faite de ses proches et de quelques rares
amis, que des regards qui le fuyaient, des mains qui se derobaient,
des portes et des porte-monnaie qui se fermaient. II etait ne
sociable, et il connut la solitude morale. II meprisait l'argent, et il
connut les pires detresses financieres. On peut se le representer
sous les traits d'un jeune musicien, qui part un beau matin pour le
pays des reves et des illusions, la guitare en bandouliere, lame en
fete et une chanson sur les levres. II crut que la vie etait un jeu,
quand la vie est un drame.

Porrentruy, janvier 1943.

P.-O. BESSIRE.


	Léon Froidevaux : le musicien et le journaliste

